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La crainte de remuvellèr dcfíií 
ftion comr toute r amkrtume d^íiné 
douleur mal ajfoupie , tineertiiuie 
de "mettre de Vordre dans mes 
idéesj & de pouvoir Jixer mo». 



knehtion Jur mille détails dont 
Venfemble confus jète Ji fouvent 
le trouble dans mon efpríty mont 
fait balanccr quelque temps à ré^ 
pondre à votrc demande ; peut- 
être même, fans de npuvelks inf- 
tances de votre part ^ aurais -jc 
cherché à juJUfier monfiUmt , par 
timpojjiblité de vaus fatisfaire j 
Ji la reconnoijfance ne mavoitfait 
une loi de me foumettre à ce que 
vous exige^ de moL Je vous 
envoie donç thijiifire.. da m(LVÍe, 
cu plutôt ^dè nos malheúrs , ^telle 
que fai pu vous la tracer d'une 
nhmH tremhlmte : . en ía paxcou" 
ranf^ vous fere\furemefaohligéó 
4e la cçmplètteren Mendes pariiesf 
, j^ar les éclaircijfemens queje vous 
«f donnéfur plufi^urs pointss^peut^ 



8} 

'étreeffentielsy^ui mdúròntéchdppéi 

& dont fai eu. ^faits doute / lhori>' 
heur de vous entrttènir dahs h 
éúuts de^nas converfations. 

Vous voudre\bkn aujji-fuppléér 
â ^uelques pages que vous troiíve^ 
rei( tffàcéeà par mes lar mes : níà 
'fenfibilité ríapu/edéfendre aiífoií* 
Venir douládreux des *événemens 
qul ònt traverfé mon bonheuri 
Ce tiétoit pàs cependant de ces 
Idrmei déchirarites que Texcès du 
défefpoir íiiccrrdi^hòit datis ces fií^ 
nefies tmmehsoày révenu de mort 
affreuje fécwrhé y je me vóyois 
tout'à-coup la déplorablc viãime 
de la plus noire perfidie ; Miis 
celks d'un infortunei qul trouvó 
une efpèce de foulagement a en 
fépandre. ^ V(ms ave^ eu Id hnté 
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mraittyen nioccufantdèeesmémet 
çbjets qui niontfôrcé à renoncer 
au commarce des hon^mes. Ah ! 
fonsdpútg^yçtre bonté ingénieufç 
Vous ç fuggéré, la demande que 
Vpus nicve^faite , comme lemoyen 
te plt^s ejfiçaceppur medédommq- 
ger de yotre abfence / ' Quelles 
obligations n'ai-je donc pas à 
ymeràçelles qui yous affuroient 
déjâ dan& mon cceur une éterfiell/ç 
reconmiffance , & tome la fintin 
ritédesfenúmensavec lefquelsfai 
Vhonneur dêtre trèj^-fefpeã^eufç»^ 
ment, 

MADAME^ 

Fotre trh-humhle & trtfS 
Pkéijfmt fervitttir ^ 

Í/ÀMITJÍ; I 




FAMITIÉ: DANGEEEUSE 

o u 
CÉLIMAURE ET AMÉLIE, 

HiSTOiRB VÂRITASLE. 



XL eft rare , madame , que les hommes 
puiíTent trouver à fe reconnoítre dans 
le récit des événemens qui remplíflent 
la carrière de ces êtres extraordinaires 
que la nature femble neproduirequ^avec 
effort : ces efpèces de phénomènes qdí 
décident du fort áos empires , dont ils 
ne font que trop fouvent le malheur, 
furprennent notre admiration, élèvent 
notre ame ; mais ils rie la touchent 
pas , & Tétonnement pafle, tout s*év*- 
Première Partie. A 



2 L' A M I T I 6 

npuít. Au còntraire , thiftoire d*un 
íimple partlculier, né-avec des mceursji 
un cóEur honnête & fenfible , hous, 
intéreíTe parce qu'il eft prés de nous ; 
fes infortunes deviennent , pour ainfi 
dire , les nôtres ; elles nous fervent 
d'exemples & de leçons : c*eft ce que 
vous éprouveréz en parcourant dans ce 
récit fidèle , la chaíne des événemens 
qui m*ònt relegue dans cette retraite. 

Tout ce que je vais me rappeler ne 
peut qú*ajouter à la douleur des plaies 
qui pénètrent mon coeur; je le prévois; 
mais dans cette amertume, je jouirai 
au moins de la feule confolation qui 
refte aux malheureux qui ne font 
point coupables , en excitant Tintérêt 
^dts ames nobles 8c fenííbles ; c*eft toute 
la faWçfaétion que je déíire, 

Gomme je ne fuis point dans Tufage 
d*écrire , vous me difpenferez de ces 
préambulçs qui doivent preceder l« 
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tiarrations méditées; j'ambitíonne blen 
moins la gloire depaíler pouréloquent, 
,que Favantage de préfenter , dans la 
fimple expofition des faits , quelques 
vérités utiles , à la lueur defquelles oa 
pourrá appèrcevoir & éviter les écueils 
ÍFuneftes dont je n'ai pu liie garantir, 
& qui m*ont conduit à des chagrins 
ijui ne finiront qu*ávec ma vie. 

Je remplífai mon objet en dévoilant 
ks repus les ptus fécrèts de mon coeur , 
Zc de éelui des pérfbnnes avec lefquelles 
j*âi été iié; heureux de pouvoir mo 
flatter qu*à Fexamen que vous ferez de 
leurs fentimens & des miens , je tireraí 
quelque avantage de la comparaifori» 

Une bdnne éducatíon jointe à un na-» 
turel docile me fit entrer dans le monde 
avec agrément ; j*obtins des emplois 
milítaires, &, je puis le dire à mon 
avantage , Teílime des honnêtes gens. 
J'eusle bonheurde rencontrer en dé- 

A 2 
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butant, des amis fages, vertueux & d*ua 
age au-deflus du mien ; ç'eft dans leur 
fQciéíé quç j'ai pafle Tepoque dangiçr- 
reuíe de Ia jeuneíTe. Éclairç de leur^ 
lumières , j 'evitai fes écarts , a^fli n*air 
je jamais été infcrit fur la lifte dçí peç 
hpmmes qui ne font connus' que par 
íeurs égarçmei^s Sf leur caducíté pré» 
maturée : maítre de toxis lesmouve- 
jnens de mon pòeur, j'étoi$ jians ce calme 
Ijeureux des paíligns, qui eft Iç plus bel 
lapanage de la vertu ^ lorfqu'un hafard 
que je ne puis fanç injuftice appelei: 
inalheureux, quelques douloureufeç 
qu*en aient cté le^ jfuites ^ me procura 
IkíccaGon de vpir Tobjet qui devoit 
décider jie mpn fort. 

On étoit alors dans le cpurs bruyant 
(de ces jours confaçrés , par Tufage, ai^ 
fétes & aux plí^ifirs, Invité à une dç 
çes aíTemblées ou la.^ieté revêtuc d\j. 
pianteau de Ia folie appejle tou$e la 
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jeuneffe de la cápitale, je fus j €n f 
emrant, frappé des grâces d'une jeune 
perfonne qui m*étõit irieonnue ; tous 
les yeujc étoiefít attachés fur elle ; les 
miens^fúrpris & encbantéSj ne me per*- 
mifent pas ^ tànt que dura ía danfe», 
dont elíe faifoit le plus bel orftementf, 
<Je m 'informei qui elle étoit ; mais dès 
qu*etle eut reprit fa place , le nom 
d*Amélie vola de bouche^n èouche. 
Elle fortoit à peine de renfance-; 
mais femblable à une fteur prête à 
s'épanouir,' elle fembloit n'attendre 
plus qu*une aurore pour briller dans 
tout fon éclat. Embellíealofs, moins 
par les traits quidécidentla beauté, qiie 
par ceux qui lannoncent , elle laifToit 
déjà entrevoir cet aíTemblage piquant 
de grâces & d'agrémens, plus féduifartt 
que Ia beauté méme : à une taille qui 
commençoit à fe dévelòpper fòus les 
formes les plus avantageufes , Âmélk 

A3 
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joignoit des yeux pleins de yívácitê & 

.<ie feu , une phyfionomie relevée par 

les traits heureufement miancés d*une^ 

douceur & d'uDe fierté-touchante,un 

efprit aifé, d'une ingénuité & d'une 

délicateffe qui commençoit à fe faire 

fentir daní tout ce qu*^elle difoit, & 

donnait le riant préhide dts charmes 

qu*elle alloit bientôt répandre dans Ia 

íocieté : auífi a-t-élle été du petit 

nombre de ces êtres privilegies en quI 

Ton voit avec admiration toutes les 

qualités eftimables fe développer avec 

3un progrès rapide , & tendre au point 

de toutes ces perfeâións qu'il eft fi 

xare de trouv^r réunies dans une feufe 

perfonne, 

-Qu^elle me parut attrayante ! Qu*elle 
impreífion ne fit-elle pas fur mon cceur ! 
Ii'atteinte qu*il en reíTentit n*a fait 
que le pénétrer davantagè, il en eft 
ancore tout rempli» Je la fens inceflàm-* 
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ment qui ranime , Tenflamine & le 
déchire. D n*avoit jufqu'alors connú 
que les deíirs tranquilles & moderes, 
Amélie étoit deftinée à luí faire fentir 
le pouvoir de ce fentiment impérieux, 
li difFérent de ceux qu*il avpit éprou- 
vés )ufqu*alors, 

Séduit par tons íc$ charmes , bien 
loin de chercher à rncn défendre , j^al-- 
lois au-íevant de c^tte ardeyr qui 
m'étoit inconnuCj^ je fuivois par-tout 
Amélie autant que la blenféánce pau* 
voit me le permettre, Sans cefle Qccup4 
d*elle, jeradmirois dans le íilence,&f at- 
tendois avec une extreme impatíence 
que les circonílances me permilTent 
de déclarer mon amour & mes voeux^ 

Tels étoient mes projets lorfque la^ 
guerre^qui fe declara entre Ja France 
& TEmpire , me força d*en fufpendrç 
Texécution. San$ perdre de yue mon 
amour^jem'oççupaidès4ors desmoyei\| 
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de me faire une réputatíon briUante, 
quime fembloit néceffaire pour méríter 
Amélie , & dont je voulois lui faíre 
hòmmage. C*eft ainíi qu*elle étoit déjà 
lé but de toutes mes démarches; elle 
fortifiok rémulation dont j avois tou- 
jours été enflammé pour le métier 
des arnies, Tant il eft vrai que les 
fentiraens honnctes ont une chaíne qui 
les lie entre eux ; celui dónt je brúloís 
|>our Amélie me fit foUicIter le miniftre 
avec inftance pour obtenir que mofi 
régiment fút envoyé en AUemagne. 

La première campagne finie, bien 
loin de pçnfer à revenir en-France, je 
demandai à étre employé en première 
ligne pendant rhiver, ce qui me fut 
accordé. 

Ceft de cette expédition que date 
lã première époque de mes malheurs , 
puifque ce fut alors qu*Amélie perdit 
foi) père, & moi la préfomption três- 
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flâtteiife à mes défirs , qu un hommc 
<tui avoit paíTé fa première jeunellê 
fous les drapeaux , m*eut adpoté. vo- 
lontiers pour íbn gendre. 

Le courier qui m'annon^a cette 
fatale nouveUe m^apprit en même- 
teoips que par avis de parens » Amélie 
venoit d'étre mife au couvent. Ce nou- 
vel ordre de choíes , qui in'ôtoit tout 
efpoir de la revoir , fut un nouveau 
motif pour me tenir éloigné de Paris. 
Cependant ,.toujours bridant du defir 
de poíTéder Amélie;, après avoir ré^ 
fléchi aux moyens que j'emploierois 
pour parvenir à mon but, je me dér-r 
cidsri à faire Taveu de tous mes fen- 
timens à un ami difcrét & vertueux* 
Je le chargeai de fonder le tuteur d'A- 
mélíe , de s'informer s*il ne penfoit pas 
à. un parti pour elle , & , fi telles 
étoient fes intentions & celles de (es 
paliDS 9 de fe préfenter d^ ma part , 8c 
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de leur déclarer que je me tlendroFs 
honoré s'ils m'autorifoient par leuí con* 
fentement à folliciter^ celui d'Amélie. 

J'áttendois , entre la crainte & refpc- 
rance ,. quel feroit TeíFet de cette dé^ 
marche , lorfqu^enfin je reçois unè 
lettre de mon aitii ; je Touvíe avec 
cetempTeíTement que Tamour feul peuÊ 
connoítre; éllem'apprenoit qu*il falloit 
renoncer àrefpoir de pofféder Amélie^ 
que fa famille venoit d*en difpofer, 
que tout étoit arrete, que tes paroles 
étolent données & qu*enfin on alloit 
me ravir le don précieux d*une main 
qui feuie pouvoit faire mon bonheur^ 

Accabíé , artéanti par ce coup ter^ 
ribie , je devorai quelque temps dans 
le íilence tout le chagrin de la perte 
que j'alIois faire ; déjà mon ame comr 
mençoit à^fe flétrir, lorfque la voix de 
rhonneur fe fit cntendre au fond de 
mon coeur, Honteux de ma foibleflè , 
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Jje fetournai à mon régiment , mais- 
j'y cherchai vainement des objets 
4e diftra^^íon ; je paflai dans les tour- 
mens le refte de la campagne. 

Réfolu de déraciner un penckant 
qui ne pouvoit pius que iaire le mal* 
heut de ma vie ^ je me décidai à éviter • 
pour toujours une vue qui m*étoit 
trop chère ; je formai même uii enga* 
geitíenty dans Tidée qu'en me fixánt 
à un autre objet, je pourrois rétablir 
te calme dans mon ame. Mais le mari 
d'AméIie mourut, & ma paffion mal 
éteinte fe ralluma ; en vain je voulus 
y réfifter , il me fallut retourner chez 
eDe , & je la revis avec tout Téton- 
nement & . tout le charme d*une pre* 
mière vue. " 

Veuve & maítreííè de fon fort, 
comme je viens de vous le dire , elle 
touchoit à peine à fa vingt-cinquième « 
année > âge o^ Yon doit plaire encore; 

A (5 
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plus qu*à tout autre \ par les reíTotifces*' 
<ju*un éípritmúfi par lâ réflexion fáit; 
s^outer aux grâces de la figure , qui 
fetrouvent alors dans tóute leur per-^ 
feâion ; auffi les qualités de rame, & 
les agrémehs extérieurs étoient en elle^ 
Sy bien. balances , qu'il eút été difficile 
de décider de quel côté la natura 
s'étoit plú davantâge à Tembellir. 

Mais malheureufement elleavoit Tart 
funefte de fe contraindre, & de cacher 
fous un front ferein Tintérieur le plus 
agite. Naturellement méfiante & ja- 
loufe , elle fe paroit d'une tranquillité 
à laquelle il étoit impoífible de ne pas 
fe tromper. Pourquoi n'ai-je pu péné- 
uer jufqu'au fond de fon cceur ? Q^ue 
Dous nous ferions épargné dechagrins i 
qu il m^auroit été aifé de me juftifier 
alors y & d^étouíFer jufques dans fon 
príncipe une jaloufie fòmentée par la 
plus noire trahifon , & que des fouj^^ 
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çons fans ceíle renaiíTans ont enfín , 
pour fon malheur & pour le mien ^ 
conduit jufques i la certitude, & juf* 
qú'àla fureur ! 

- Mais comment ne fe feroit elle pas laif- 
féeentrauier à ce dangereuxfentitnent, 
puifque tout contribuoit à le lui fairo 
éprouver ? L^amitié, Tamour, fa raifon, 
fa délicateílè^ & plus que tout.encóre^ 
la perfidie de fes amb : que dis-je , fes 
ami&? ils n^eilavoient que Tapparence; 
Avant d'entrer dans^ aucun détail , 
trouvez bon que je vous^faífe connoítre^ 
madame 9 ces aimables , mab indignes 
connoiíTances auxquelles elle fut tou- 
jours livrée, íSí à qui je n*ai pu me 
défendre de donnçr fi long-temps moi- 
même toute ma conãance.:; compagnie^ 
d'autant plus dangereufe , qu'elle étoit 
feduifante,&qu'avec rintérieúr-le plus 
faux & le plus noir , elle montroit tous 
h^ dehorsde la candeur&delavertu«^ 
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Améfie avolt donc pour focIétc> 
õu pour mieúx dire , pour amie in- 
time Zélonide. Vous avez trop vu 
Amélie, madame, pour n'avoir pa$ 
connu Zélonide 5 dont elle étoit infé* 
parable ; vous favez que c*eft une de 
ces femmes dont les grâces vives vouff 
dérobent ce qu*elles peuvent avoir d^r^ 
régulier dans les traits ^ fa phyíionomie 
eft fine, fes traits délicats, le ton de 
fa voix féduifant ; les grâces , Ia légé- 
jfeté accompagnént tout ce qu^elle ditf 
cffle eft d*une adreíTe fingulière à ma* 
nier & à fout^nir une plaifanterie avec 
Tart de ne choquer jamais perfonne, fa-» 
chant s*arrêter à propôs, & femeravec 
un goút infini la converfation , de 
ces traits , de ces íàillies qui animent 
Ia fociété & y répandent la gaieté, Elle 
a de plus le talerit fédudeur de paroítre 
aimerà faire plaifir, un air toujours 
empreffé à chercher les occafions & 
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hs tnoyens d^obliger ; enfin , il n eft per-r 
íbnne qui ne lui donnât toute fa con- 
fiance & ne fouhaitât d'étre de fe^ amisr 
Tel eft le caradère de cette femmô 
quaad elfe eft dans une affiette tran- 
quille ; mais fitot qu^etle eft prévenue 
par quelque paífion,, elle ne connoít 
plus de frein , plus de dróiture , plus 
de franchiíê ; ramltié, le devoir^ les 
Bens les plus facrés, tout eft facrifiét 
La fauí&td, les détours , ríen ne lui 
coute, elle ne volt que fa paíEon & les^ 
moyens de Ia fatisfaire , n*importe par 
quelle voie» Je n'ai que trop, mais 
trop tard ^ démafqué cette dangereufe 
femme; fans elle, fans fon perfide aml» 
Amélie jpuiroit encore de ces heureux 
mpmens que le feul amour fait pro-, 
curer. 

Ce perfide ami, c'eft Pòlémon. Peut- 
on reunir enfemble des qualités fi op- 
pofées , & ne feroit-ce pas une faveur 
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bíen fignalée de la Providence , de noui 
donner quelques moyenis pour dévoi- 
ler ces cceurs monftrueux qu'entoure 
tantde féduftion? 

Folénion étoit de ces jeunes gens 
^ue les louanges prématurées ont ab- 
íblument gate ( c*eft un malheur à 
tin certain âge , que la certitude trop 
prompte que Ton nous' donne fur les 
bonnes qualités qui font cn nous ; Ta- 
jnour - propre fes' augmente toujours ,- 
&notre orgueily fait mettre un vernls, 
qui faít à lá fin difparoítre le fonds ; il 
ne nous refte alors que Paffurai^ce & la- 
confiance d*une vertu imaginaire que 
nous ne poffédons plus )• Cependant 
il étoit tendre, d'une douceur & d*une 
complaifance infinie. Sa converfation 
éíoit vive & ordlnairement parée de 
ces traits heureux qui 'Frappent tout 
le monde indiftindement. Sa figure 
étoit de celles que Ton voit toujours. 
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avec intérêt ; íl étoit bien fait , & íans 
ctre beau , il poíTédpit une de ces ai-»- 
mables phyfionomies dont on aime i 
conferver les traits ; brave, galant, 
aimant la parure , fe mettant avec 
goút ; mais fes fuccès le perdirent bien' 
tot 5 il devint ce qu*on appelle àwns \t 
monde un homme à bonne fortune ^ 
s^attachant facifement, fe dégageant 
avec la même facilite , mais feignant fi 
bien d*être véritablement amoureux', 
en foutenant fi bien le caraétère ^ que 
fon ne cherchoit pas à mettre fa fidé- 
lité à de íongues ^reuves ;. le plaifir 
de s'en croire almé faifoít avec lui 
éclipfer toutes les réflexions. Dans le 
fond , nuUe véritable tendreífe pour 
perfonne : jaloux du mérite ou du 
bonheur des autres , il ne cherchoit 
qu*à les traverfer : fourbe , traítre, 
dangercux , n^agiífant jamais qu avec 
artífice , un voile épais étoit touJQua 
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tire fur fon coeur. Ses paroles cepèii'* 
dant , fes difcours étoient toujours 
placés fi à propôs, paroiíToient.fi na- 
turels, qu'il étoit impoflible de ne pa$ 
les regarder comme les cffets & les 
interpretes d*un fentlment vrai & 
fincère. 

L'efpritpeut-n donc jufqu*à ce point 
jouer le fentiment & en impofer à 
tous les yeux ? Oui , il faut Tavouer , 
ce Polémon avoit une réputation ac- 
quife , il étoit généralement eftimé ; 
ccux qui Tontconnu m*accuferoient 
même de calomnie , fi les preuves que 
í'ai de fa faulTeté n*autorifoient le mé-^ 
pris que je dois avoir pour lui ; je vous 
les mettrai bientôt fous les yeux, parce 
qu*elles font liées indifpenfablement à 
des circonftances intéreflantes pour 
Amélie & pour moi ; elles me juílifíe- 
ront , tant auprès de vous qu*auprè$ 
de ceux dont il avoit fafciné Us yeux; 
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Tú cm , madame , être obligé de vous 
faire d*abord te portrait des pèrfonnes 
intéreiTées, pour cviter de tes caradè- 
rifer daiis tes diífórentes occafion^ 
ou ta íuite de ce récit va m*engager* 
Je reviens i Amélie. Au fortir de 
cliez elle, mille réflexions m*aífaillirent^ 
Je chercíiois à m*en déguifer le vérií- 
tabte motif,mais je ne pouvois m'/ 
tromper ; & pour étouffer dès leur pria^ 
cipe des fentimens que )e me repro- 
cheis , je mé repréfentíd intérieurement 
tout ce que ;e devois à la perfonne à 
qui je vous %i dit que je m'étois atta^ 
chié lors du mariage d*Amélie ; je pris 
la réfolution de tui fecrlfier le plaifiif 
que je fèntois de revoir Amélie , & 
craignant ma foibleíle , Je me deter- 
minai ã fuir avec foin une préfence 
dont je connoiflbi^ tout Tafcendant*. 
Je paí&i quelque temps dans cette fi- 
tuation i précautíon inutile l en eft-i| 
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contre rinfidélité ? Je me croyòís heií- 
reux, mais il n*eft.point debonheur, 
pat conféquent , d^àmotir durable, Pour 
un exemple qu*on en prourroit citer, 
combien nen trouveroit-on pas qm 
prouvent invIneiWement que Ton eft, 
de ceíít façons diíFérentes , le jouet 
de cette pailion féduiíaíite , &£ te plôs 
fouvent même la vidime de raitiour 
ie plus téndre &le plus fincère. Helas l 
je n'ai que des preuves trop éelataôtes 
à vous en dohner.* 

Le cceur de cette maítreíTe changea, 
Ics^ motifis y je les ignore ; j.e vis fon 
changemerit ; j*'en fuis pique , n^ayant 
jamais* rien eir à ipe reprocher avec 
elle; mais je n'en fus pas auiH fâché 
que j'aurois dú Têtre. Améliei, fans le 
favoir, & fans que je m*en fuflEe apperçu 
moi-même, m'avoitdéjà prepare à fup- 
porter avee tranq;uillité un aufli grand 
malheur que celui de trouver h mal* 
treíTe ínMeQev 
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Jç fis à ma raifpn Thonneur de cette 
tr^nquillité avec laqucUe j'appris ce 
changement ; je crus ,que c'étoit cou- 
xâge , ^ qije plus çette épreuve çtoit 
morfifiante,& peu meritçe, plu$ elle 
mp^ gárantiroit pour la vie des piègès 
de ramour. Je pris , en eíFet , un parti 
trè^ - conféqu ent è mes reflexions 5 
f^ols pár-tout aveç indiffçrence, j^ 
tfappercêvois rien que pour moi feuL 
Affeble à mes connoiíTances , complai^ 
íant pour mes fociétés, teridre poúr 
mes ámis , je vivois tranquillement , & 
jnême en philofophe qui n*avoit quç 
trop réíléc.hi. J^aiç qye je changeai 
biçn yíte, & que ma philpfophie me 
fervit peu ! C*eft unç foi^le barrière 
centre l'amour : cette paííion furmonte 
tous IjBs efforts du fage,, & le pen- 
chant qui nous y porte eft íí naturel §c 
fi fort, que dès qu'un objet aimabl^ 
HQus frappe, & <iu'un peu d-efpér;^pQQ 
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tious antme , noiís ne fommes p!us les 
maitres de nos coeurs. £n vain r a^el- 
.lons-nous notre raifon, en vain refle- 
chiílbns-nous fur les fuítes d*un énga- 
gement , en vâin ttiéme tom paroít-il 
s'oppofet à notre paífion naiíTante ; 
nous n*écoutoní plus riên , nousí facri- 
£ons tout y & nous ne nous formons 
çlus d'autre bÍMjd*ãutreíélicité, qUé 
célle d'«t^e aimé dê íá fetk^^ quí 
lious a féduit. Tdut nô«$ ramène â 
notfe dbjet , |è Faí ^ieh éfr&Mi¥í. Mes 
téflexlons ^ tna raifon , cécfòrent à moâ 
goút & à mes dcfirs,qui me ramehêrent 
chez Amélie. Je crus d*abord que Ia 
íimple politeíTe avok part à ma vifite; 
mais qu*en la voyant je fus bien dé- 
trompé ! Je fentis cette émotion quí 
xie laifle pas douter un inftant du motif 
qui nous determine. 

Je fortis cependant de chez elle 
fans avoir rien fait paroítre de Tagi- 
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tztíon qui étoit en moi , & je in*applau- 
diíTois líitérieurement d'une xéferve 
que j*attribuois à mon courage ; mais 
qu*il s'en falloit bien que je duíTe cettè 
difcrétion à la force de mon efprit ! 
je ne la devois qu à la timidité qu Amé- 
lie a toujours fu m'infpirer. Eneffet, ]t 
ne Tai jamais abordée qu*en tremblant. 
Ce caradère.de fageílè & de fetenue 
qu*elle fait paroítre dans toutes fes 
aftions & dans tous fes difcours en 
impofeaupoint, qu'íl fait avec ellíe dif^ 
paroítre- tous les avantages que Ton 
auroit infaillibleifient avec toute autre 
perfonne , & peut - étre encore aujour- 
d*hui ignoreroit-eile ma façon de pen- 
fer , au moins par mes difcours , fi ellô 
ne fe fút ouverte la première , cpmmè 
vous le verrez inceílamment. 

Je paífai tout Fété dans une pareillí 
contrainte ; les vifites feuleroent de- 
venoient malgré moi plus frequentes;; 
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mais ,je rietenois toujours le fatalavçu 
de mes fentimens. J'allai à la campagnCj 
efpérant que rabfence m'arracheroit 
un penchant dont -je fcntois le progrès 
& la yiplence. Mais combien de fois 
n*^- je pas éprouvé tou& les regrets 
de rabfence? Combien de fois n*ai- 
je pas appréhendé que les jobftaclçs ne 
fiíTent quUrriter mapaffion? 

Je rpviíK^ cependant, de macam- 
pagae dans un état plus tranquille en 
apparence ; je devois à mes réflexipns 
Tefpèce de calme dont je croyois jouir; 
il eút plus été djirable, & j'en euíTepeut- 
çtre rçcueilU quelque fruit fans la con- 
jonâure íacheufe ou fe trouvaZélo- 
pide. EUe perdlt un mari à qui eUe 
avoit trop d*obligations pour ne pas 
témoigner de la fenGbiliíé à faperte, 
xie fuffe que par efprit , cíir pour àe& 
fentipiens véritables , j'ai trop appris 
à la çonnoítre pour les lui accorder, 

dans 
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dans quelque circoaftance que ce puiíTe 
étre. Auíli ce ne fut point par égard 
pour Í0Q mari> ce ne fut que par 
piíre bienfé^nce qu^elle prit le parti 
de faire refufer fa porte à tout le 
moode^ fentant qu*il falloÂt au^moins ^ 
dans ce» premier$ momens , dérober 
aux yeux du pubfic des choíes dont il 
n*eftquetrop curiejix, & fur lefquelle^* 
bien loin de f<Lvoir fe taire , il ne 
fait qu enchérir pour pea qu*il s'ima- 
gine les entrevoir, EUe fe réduifitdonc 
à ne voir qu Amélie iç moi. 

Jamais douleur ne fut íi vive que 
celle que Zélonide nous.fit paroítre» 
Nous y fumes bien trompés. Telle eft la 
dépravation du coeur quand il eft obfédé 
parlapafiion de Tamour, qu elleétouíFd 
meme les fentimens de la nature ^ ç^s 
cette douleur apparente de Zélonide 
pour fon mari, n'étoit foíidéeque fuc 
^a népeílité ou elle étoit de refufer pen» 

Premiére Partie. H 
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dant quelque temps les vifites de Pòlá- 
mon. En eíFet ^ à peine les premiers 
huit jours de fon deuil furent-ils écoulés , 
qu*elle admit Polémon chez elle avec 
jMoret& Vilmène , deux amis dont elle 
çtoit fure de la difcrétion, Pendant 
toutela première année de fon veuvagei 
fa porte fut ferínée i, toiít le monde , 
& fa fòciété fe trouva réduite aux cinq 
perfonnes que je viens de vous nom^ 
men Enfin elle fe força à rendre cet 
homTnage à fon devoir , & s*y foumit 
avec aíTez-d^art, pouriious faireprendr^ 
k change fur íe motif qui la faifoit 
agir. 

Cependant , Amélíe fur-tout m*en- 
cíiantoit; avec elle on ne pouvoit fe 
trompcr ^au fentimení: qui régloit fes 
iémarçhes 5 c*étoit Tamitié feule qui 
rexcitoit, & le plaifir de çontribuer 
au foulagement de fon anúe. J*étoÍ5 
^hacmi de tipuver çn çlle dçs qualitíç 
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£ refpeâabks} je^radmirois, je la re- 
gardols , & avec raifon^ comme douée 
du caráâère le plus eíTentiél que j^euíTe 
}amais connu. Je me félicltois en fecret 
de mon choix, & toute mon ame f© 
Uvroit au plaifir de trouver tant de 
eonformité entre fes fentimens & lef 
miens, Je favourois tons les jours d& 
plus en plus le dangereux pojifon que 
je puifois d^ns fes yeux & dáns fa; 
converfation ;rma pàffion aiigmentoit 
à toutmomerit 3 mais plxis j'en fentõii 
le progrès;, plus je devenois timide 8( 
embarrafle. II fut bién aifé à Amélie 
de voir mon changement. Ce cárac^ 
tère de gaieté-, qui avoit fi bien réufli 
auprès d*elie, ce goút general pouí 
lej plaifirs , çette eiivie dephire indif- 
fér^mmént íl tout: le monde , tout m*a- 
yoit abandonné , ^& j'étpis toujours 
enfeveli dans une rcverie profondc^ 
Que tkgt dpis-je point à cette heuxéuft, 
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xnélancolie, puifqu*díe itt'a procura 
]^s premiers t^moigíiages de rintérêc 
qu'AméUe prenoit à moi ! 

Elle fentit Tinutilild de me fáire des 
qúeftions en préfence de tout le monde ; 
mais voulant cependant fâvoir la 
caufe dfi mon chagrin , un jour elle 
Bie prit à partdansle cabinet de Zé-^ 
lonide ? qu avezr-vçus , me dit-elle ? de- 
fuU long^teínps je m'apperçois que 
quelque idée fâcheufe vou^ occupe ; 
Vòus feroit-ilarrivé quelquè malheur > 
çonfiez^rmoi votre pèine ; je m^inté-i 
íeíTe à voús , Célímaure , yous pouvez 
xne, parler fkns déguifèment, 

. A cette queftion, ma furprifç & mon 
embarras fur-tout fut e^xtrême , il me 
fervit bien plus que ma raifon pour 
renfermer dans un mòment íl délitat 
le véritable fecret de mon cc3eur : aufll 
pe pariai-je que de ma fenfibilite 8^ 
de ííMkeconnoiírance iot^t j^éfois pén4^ 
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tré. Je TaíTurai que mes inquietudes 
& thes chagríns 5 quoique ttop bitíft 
fondés , étòiébt cependant de nature 
à ne. pouvoir fç eommuniquet tii s*af- 
foiblir, 

Vousaveztprt, reprit-elle à iHnftanf^ 
vous ne fauriez croire quelle confola- 
tion on retire des'ouvrir à,quelqu*un 
de confiance ; jugez-en par Zélonide : 
vOus avez va la profonde douleur ou 
ravoit jettée la mort prématurée de foA 
mari 5 ritíç ne fembloitpòuvoir la con-^- 
' foler : eh bien , je fuis entre dans fa 
peine , je Tai plaint , je me fuis affligéc 
avec elle^ & j'ai eu la fatisfadion d'a* 
voir contribué Beaucoup à fon foula- 
gement. OuF, c*eft TeíFet ordinaire des 
grands chagrins } troyez 5 Celimaure, 
qu'on ne peut les adoucir .qu'en les 
communiquanté 

II faut quon puifle en entretenir la 
perfonne affiigée^ elle s^accoutume à 

» 3. 
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s'entendre plàlndre , & elle en retire in- 
jfeníiblement une forte de confolation^ 
Hjui bientôt adoucit fes Ldées & achève 
promptement de la guérir : telle efi la 
diíFérence de la peine au plaifir; Tun 
s^âugmente en le partageatit , Tautre 
au contraire diminue & même s'éva- 
jiouit totalement par la communlca*- 
tion, 

Ah! que la-^tuation de ZéIonid« 
5Étoit diflFérente de la mienne, madame, 
lui répondis-je; tout ai^torifolt fa dou- 
leur, elle pouvoit s'y llvrer fans referve, 
tout lui faifoit hohneur , enfin , dans leç 
marquês de fa fenfibilité; fon amour- 
propre même gagnoit , pour ainfi dire, 
à entretenir fes larmes , & à en rendre 
!es àutres témoins. Mais , moi, je fuis 
devore intérieurément fanspouvoir me 
communiquer à perfonne , c*eft un 
fecretqui ne fauroit être trop ímpé- 
Bétrable , & qui ne m'échapperu jamaisí 



Vous devez en être bien^perfuadee^ 
puifque j!ai la force de vous le cacher. 

Je ne vous preíTerai pas davantage, 
me dit Amélie, en prenant ce ton fé^ 
vère qui m'a toujours pétiétré 5 il eíl 
des fecrets qu'il ne faut jamaU révéler» 
L*intérêt que je prends à vous m\ 
rendue peut-être indifcrette 5 excufez 
mon imprudence en_ faveur dumotif; 
je vous laiflè. 

Noa, madame 5 arfêtez ! n^abandon- 
nez pas un malheureux qui n*^ plui 
d*autre plaifir en ce monde que celui 
d*étre plàint de vous , & qui* ne fent 
déjà que trop qu'íl n'eft point de fe-^ 
çret qui tienne contre la reconnoif- 
fance dpnt iLieft plein pour. vos bontés. 
Mais je xío(t me livrejr iei à une con- 
verfation qui entraínera néceflair^ment 
après elle de fort grands détails. Zé^ 
lonide part demain avec vous pour 
fa jmaifon de campagne ; faites-lui 
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trouver bòh que je fdis du voyage, je 
vous y fuivrai ; & ou puis- je mieux 
étre qu*avec quelqu'un qui s'intêrefl« 
aílez à mon fort , pour vouloir bien 
an*aider de fa raifon & de fes confeils, 
' AiMUe me promit tous les fecours 
qui pourroient dépendre d'eUe, & nous 
rejoignímes la compagnie, c'eft-à-dire, 
Zélonide, Polémon , Morct & Yilmène, 
Amélie, eii abordant Zélonide, lui d«* 
manda s'il n'y avoit rien de changc 
pour la partie du lendemain. 

Non 5 répondit Zélònide , je compte 
vous mener avec Moret & Vilmène , 
& Polémon mènera Célimaure , fi je 
fuis aíTez heureufe pour qu'il veuill® 
bien venir avec nous , car je ne lui en 
ai point encore parle. Vous croyez 
bien , madame , quê ma répbnfe fut 
ime acceptation» Cela étant, reprit Zé- 
lònide , nous partirons fur lês cinq 
iieures au plus tard , afin de profifejr 
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3e la promenade avant le fpuper. Cet 
arrangement convenoit à tout le monde^ 
nous y applaudtme$ y & nous nous íé-^ 
parâmes bfefitôt après. 

Quelles fuf ent mes réfleTtiorls toute 

Cette foirée , madame ! je penfois incef- 

famment à tout ce que ni*avoit dit Amé- 

lie, je tróuVòis tant de eharmes à la 

voir s^íntéreíTer à moi , que je ne pou- 

vois plus Cõhtenií mes tranfports ; 

la reconnoKlance & Tamóur dont]'étois 

rempli exercèrent mon imagination 

pendant la plus grande partie de lanuit^ 

il ne me fut pas poífible de gouter lès 

dòuceurs du tepos. Je m'endormIs , 

-çnfin , & li*en fus pas moins occupé 

da même objet» Toutes mes idées » 

même pendant le fommeil , femt^pient 

fe raílembler pour me peindre fous deâ 

images enchantereílês , ce qui pouvoit 

k plus contribuer àmon bonheur. Auíli 

»'occupai-je long-temps à mon réveil 
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à repaíTer dans ina mémoire jufquVuí 
xnoindres particularités de mes fon-^ 
ges , & plus fy réfléchiflbis , plusi 
fy trouvois des motifs de confolatioit 
& d'efpérance, Ce qui s'étoit paíTé entre 
Amélie & moi , ce qu elle m*avoit dit 
<i*oWigeant la veille, fenibloit encore 
in*autorifer à y prendre plus de con-- 
fiance, Mon imagination échauíFéeme 
fourniíToit rniíle idées confufes , qiie 
í'avois bien de la peine à démêler , Sc 
dont j'aurois tente vainement de me 
xendre raifon ; j*étois dans un déran- 
gement de penfées qui tenoit encore 
de Tagltation de mon fommeil, & 
me faifoit tout voir avec prévention, 
La réflexion ayant infeníiblement 
xendu le calme à mon efprit, ]e me 
xappellai mon entrevue avec Amélie, 
telle qu*elle s^étoit paíTée ; je vis 
s'évanouir cet enchantement qui m*a- 
iroit peint tous ces fantômes > en« 



Ãris de mon efpérance & de moil 
amoufè Je me rapprochai , pour aínfi 
dire, de moi - même ; & quand )'eus 
íeprís abfolument mes fens ^ il ne me 
íeíiã que le chagrin d'avoir perdu c« 
bohheur imaginaiteé Je me levai, & n*eii 
fus pas plus tranquille ; ma matinée í*e 
paílà dans des réflexions égalemeiít con- 
traíres le^ unes aux autres ^ & qui na 
cefsèrent que pour faire phce à uné 
impatience inexprtmabie* 

L'heure du rendét-vous que noui 
avoit donné Zélonide approchoit, je 
ne pus me déterminer à I'attendre j je 
la prévins , & me rendis çhez ellè. 

Quê vous êtes diligent , Célimáure, 
me dit Zélonide , il neft pas quatro 
heures, 

Non, madame, lui répondis-je ; 
mais j'ai cru que vous ne trouve^ 
tíeí: pas mauvais que je víníTe paífe|; 

B6 ; 
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avec vous k peu de temps quí pre- 
cedera notre petit voyage. 

Vous avez raifon , Célimaure , me 
Idit-elle, vous rendez bien juftice 
aux fentimens qui m'attachent à vous , 
& vous devez d^autant moins douter 
de leur íincérité , qu ils font fondés 
íur Ia reconnoiflànce. C*eft bien aufli 
ce qui rend , à mon avis , ce fentiment 
préférabie à tous les autres, qui lie 
font quetumultueux & paíTagers ; Tame 
cft fatisfaite avec celui-ci , avec les 
futres' elle n eft qu^agitée. 

Madame !•••• • 

Nori, Célimaure, ajouta-t-elle, fans 
jtne donner le temps de parler. Je vous 
ai retrouvé, dans toutes les occaíions , 
tendre & fenfible à tout ce qui pou^ 
voit m^intérefler , vous n'avez jamai» 
négligé de m*en donner des témoi- 
gnages éclatans; auíE chercherài-jo. 
foujours à m'açquitter envers vous pai 



<':'■ 
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ramitié la plus fincère , parla confiança 
la plus entière. Ce font ces príncipes 
íi chers à mon cceur , qui depuis long- 
temps m*ont décidée à vous découvrít 
mes penfées les plus fecrètes , qui ont 
néceífité Taveu que je vous ai fait de tou-» 
tes mes foibleíTes, Polémon qui entra 
dansTinftant, n'interrompitpas la con- 
verfatlon ; au contraire ^ il fe joignit 
à Zélonide , & tous*deux, de concert,- 
me répétèrent .ce qu ils m*avoient déjà 
dlt pluíieurs fois en particulier. 

Propôs perfides ! que vous nous 
avez trompés ! car ce font ces cruellesr 
confidences , cette intelligence mu<* 
tuelle, qui ont fait tous lesmalheurs 
dont )'ai à vous entretenir , qui ont 
caufé mon ayeuglement & celui d*A- 
mélie 2 mais pouvions-nous n'y pas 
étre trompés ? Vous en jugerez vous-r 
même, madame , par la fuite de cç 
técit. 



lis auroient continue cette coíP/ei-' 
íatlon, que je me ferais bien gardé 
d*interrompre , fans rsfrrivée d*Aniéiie, 
qui fut fuivie de ceBe de Morét & de 
iVilmène. Les complimens de part & 
d^autre furent courts , les afrangemen^ 
étoient pris dès la veille , rien tfy íu« 
changé. Amélie , Zélonide , Moret & 
iViímène montèrent dans le même 
4:arroíre , •& je montai dails celui dé 
Pplémon : nous partimes, 

Nous.avions déjà fait quelque che^ 
Inín, que je n*^avois pas encore ou- 
vert la boúche. Polémon ròmpit le 
filence le premier ; mais ce ne fut que 
pour m*entretenir de ce qui llntéref- 
foit. Ceft Tordinaíre des amans , ma- 
dame y ils ne font jamais^ occupés qutf 
de leur amour, tout y a tfipport, & 
jtout les y ramène. 

Zélonide, mon. cher Célimaure , 
toe dit-il,. vous a donc fait paçt d^ 
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h façon dont nous fommes enfemble; 
mais elle ne vous a pas peut-être rar 
conte tous lesprogrèsxie notrepaífioni 
nos premières craintes & nos premierí 
plaiíÍTs, En conféquence , il me pei-*- 
gnit toutes ces idées flatteufes qul 
les avoient fi agréablèment occupés 
fun & fautre; il s*ctendit avec lepluí 
gran4 détail fur les eiitretíens fecrets ^ 
furIespromefles,'fur les fermens mu- 
tueis , & principalement fur Ia violence 
de fes defirsjtoujours moderes, toujoursr 
jetenus par la modeftie & la réfiftance 
involôntaire de Zélonide. Ne me trou-» 
vez-yous pas , ajouta-t-il, Thomme áú 
monde le plus heureux? ' 

. Oui » lui di^-je ; mais vous aimez^ 
& ]e ne puis regarder Támour que 
comme une paflioa fujette à d'horrir 
bles révolutions, . 

J*ignorc quels font vos motifs , me 
répondit-U avec yivaçité; pour moi 
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je-trouve que malgré tous les ínCôit* 
vénieiís qu'il en pomrroit arriver , c*eft 
toujours un bien d'aimen La naturd 
Hous Tapprend jaurnellemenf , fie fut-ce 
que par rinftindque^ prefque en naiC* 
fant I elle notxs a donné pour Tamour* 
En efiFet, à peine commençons-nous 
^ naítre, que nous nous occupons à liet 
de petits commerces avecceux quinous 
Sipprochent, de quíelqués fexes qu'iU 
foient.La nature, alors imparfaite^ n€( 
lious infpire dans Tenfance que cette 
pi^mière indination, qur eft dana 
rhomme pour la fociété ett générah 
Mais infeníiblemeiít cette inclinatlon 
s*éclaire , fe perFedionne , démêle les 
ob)ets , en penetre les motifs & fatis- 
fait à cette autre fin qui a determine 
le créateur à faíre naitre les hommes 
pòUr les femmes. Ceft alors que nous 
nous attachons avec difcernement , Sc 
gue nous rcparons Tefpèc:? d^infenfibi^ 



I 
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Eté de notxe premier âge , par TempreC' 
fement víf & conftant que nous avóns 
à leur plaire dans lá force de notre 
jcuneííè. 

Ah ! c*eft précifément cette ttéceíHté 
indifpenfable de s*attachet , lui répon- 
dis-je , qui me fait craindre les enga- 
gemens de coeur. Si I*on pouvoit les 
Hiodérer fuf une connoiflànce exaâe de 
Tavenir , fi Ton étòit maitre de les ref- 
treindre , ou de leur donner un libre 
qours jàproportion derévénement heu- 
reux ou maíheureux qu*ils peuvent 
avoir, je trouverõis charmant alors 
qu*on s*y livrât. Mais ce font ces Jieu* 
reux commencemens qui nous fédui- 
fent & qui nous perdent. Car enfin , il 
en ^(i de Tamour comme de toutes les 
autres paffions ; les chemins qui nous y 
conduifent fontenchanteurs, toutnous 
invite, & nous ne nous appercevons du 
précipice ou ils nous mènent, que 
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quand nous fommes dans 1-impoífibUite 
de n*y pas tomber. Oui , Polémon , 
fuyons toutes les paffions , elles font 
récuell de Ia raifon. Uamour eft peut- 
étre la plus dangereufe , mais vous y 
ctes engagé ; puifle-t-elle répondre è 
mes fouhaits-, & n'avoir jamais pour 
Vousde fin qui juftifie mes allarmes ! 

Je vous fuis obligé, Célimaure, 
lépondit, Polémon; mais revenez de 
yotre erreur , & ne confond^z plus Ic 
^fentiment de Tamour avec les âutres , 
fèntez en la différence : les aiitres pat . 
fions , il eft vrai ^ nous vendent biea 
cher les plaifirs qu'elies nous donnent , 
& ce n'eft fouvent quaprès bien des 
peines & des fatigues qu'òn paryient 
à les fatisfaire, Toujours féduits par U 
perfpedive du but auquel nous afpi- 
rons , à peine y fommes-nous patvenu$ 
que nous n'en fentons plus Tavantage, 
Cela n arrive que trop fouvent ; mais 
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Pamour nous fait arriver au point defiré 
fans nous ohliger à paíTer par un chemiii 
difficile & épineux. II y répand fans 
cefle ks fíeuvs qu*il porte toujour.s aveo 
lui , & ne marche enfin que poúr volec 
de plaifirs en plaifirs. 

Je conviens^lui dis-je, qu^il n'y aí 
rien de plus agréablé que de voir poUf 
h première fois l*objet que Ton doii 
almeí. La rêverie , qui fuit ordinaire-* 
ment cette première entrevue , s'em^ 
pare de notre.imagination.toute en-j 
tière; elíe oblige nos fens à lui rap^ 
porter ce qu'ils ont gardé <Ie. cette 
vue charmante ; elie s'en forme âloís 
une image enchantereífe & ravillànte } 
elle ' combine inceflamment toutes feí 
faces differentes, dont il réfulte, enfin ^ 
d^ns notre efprit un portrait achevcv 
Je conviens encore que tous les pas 
que nous faifons pour inftruire de noá 
fentiníens la perfonne qui les a fait 
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fiaítre ^ font autant deplaiílrs nouvcatixí^ 
le projet queTon forme d*attaquer ré-^ 
guliérement fotí cceur , les tiíites eil 
conféquence , les édairciflèmens , lei 
cfpérances , les confidences , lés dou- 
ceurs de Tamitié qui fe joignent à celles 
de Tamôur, &;qui nous font trouver 
cnfemble une amíe & une maítreíTe ; 
lês inquietudes mênie ^ les alarmes que 
donne fouvent une palfiõn délicatei 
tous ces paffages , toutes ces poíítions, 
je Pavoue , font autant d'aiguillons qui 
ajoutrat rácore à Tenvie que nous avoní 
de poíFédeí ce que nous aimons, & qui 
cojitribuent à nous rendre cette con* 
quéte plus préeieufe, par toutes les 
difiiGultés qii*ií faut furmonter pour la 
faire. Mais que ce fónt bien la ces dou-* 
ceurs trompeufes , qui couvr cnt les 
bords d'un vafe qui contient uneliqueut 
fouvent bien amère 1 Quel portrait , 
Célimaure l qu U m'enchante l mais 
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qvíc votre réflexion m*étonne ! ' Si 
je n*ai pas k talant de rendre mes 
JdéeiS coínme vous , àu molns aí-je bien 
la facilite de fentir tçute la délicateíTe 
de ce q:ue vous venez de dfre. Oui, 
Célimaxire , perfonne ne fent fi vive* 
pient 4iae moi cét avantagé infini d'at 
iner; on ne goúte, il eft vraí, parfaíte-p 
ment ce plaifir qu*autant qu'il eft reci- 
proque; car c'eft ce commerce mutuei 
qui contribue à le rendre fi agréablel 
On, n'eft pas moins fatisfait de voir 
jouií te5 autres du plãiíír que nòús leur 
froçurons, que de reíTentir celui que 
nous en recevpns. Et s^il eft doux dò 
fe trouver dans l^obligation d^aimer, 
il i)e reft: pas moins de fentir que Ton 
{Bft:djah^ia douce neceífiti? d-avolr du 
I xetour jpour noiís* ' 

Sans vous interrompre , luí dis^je, 
peutcQn vous demander fi c*eft icl la 
poaiCgn de Zébnidp ;> fi nous fommeç 
(léjà arrivés f 



• Oui , ii^e répo»dit-il jmaís: notis re- 
prendrons une convèrfation auíli inté- 
reíTantei moncher Célimâure;.puiffiez 
vous ua jour éprouver comme moi 
quelle confolation oti trouve à parler 
en liberte â quelqu'un de confiance dè 
çe qui nous tauçh^ Je pjus ! Qu^avec 
plaifirje V014S rendròisleméme fervícel 
II n'eut pa& le temps d'en dire dâvan- 
tage. Nous defcendímes de carroffe 
pour aller reJQindre. les dames qui fe 
f romenoient déjà dam les jardins. 

Nous n£fíim!Çs:paslQng-'te£np$^i&ns 
les rencontrer. EUes éíx>ient aíGfes à 
Tabri d*ime paliflade qui donnoit fur 
une grande pièce d'eau. Moret & Vil- 
inène fe promenoiènt autour; dès qu'ik 
n|9us virent arriy er,iis fe rapprochèrétft 
& nous nous rejoignítnes tous, íLa coii^ 
verfafion fut vive & légère , telie que 
vcrtís devez rimaginer entre gens qui 
(e cpnvienqenf & qui ne font travèrféi 
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fzr autune irfée fâcheufe, Je remar- 
quai cependant qu'Ainçlie parloit 
beaucoúp moins que les autres ; j'en 
fus bienaife, je ne fais pourquoi, c'eft 
que tout plaít dan$ ce qu'on aime. Pour 
Zélonide & Polémon , la confiance & lá 
vivacité de leur cceur eh donnoit à 
leur efprit ; auílí avoieíit-ils dans Ieur$ 
entretiens, cés traits fenííbles, búU 
lans & délicats dont les ámãns feuls 
cpnnoiffent tout le prix. Ik etoient 
d'ailleurs bien feçondés par;Moret 8c 
Vilmène. 

Moret , ancien ami du mari de Zéloi 
nidç, aurait çtè le meitleur chobc qu'elle 
pút faire pour Iç íien ; j'ai vu peu de ca- 
radères plus eflêntieis ; doux, íage, fa- 
chant retenír jufqu'aux t^moignages de 
fa feníibilité,d*KHlcdifcrétion qui n:cluí 
permçítoit pas dedévpiler lesmyftères 
qu'on lui pouvoit faire fur des chofe» 
c^uçla plupart tJuíeinps U ne voyoit 
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que trop, Quel ferVice ne ni'auroIt-ir 
pas rendu s'il eút pu prendre furlui 
de m*inftruire plutôt de ce qu*il foup- 
çonnoit fans doute ! mais j'étais ré- 
ferve au plus grand des malheurs , Se. 
il n'a fans doute pas été en fon pou^ 
voir de m'en défendre. Je ne faurois 
aílèz louer ce généreux ami , les termes 
me manquent pour reiídre l*opinion 
que j*en ai conçue. Pour Vilmène , il 
eft d'uhe vivacité aimable, qui fait 
jScouter avec intérêt tout ce qu*il dit. 
Peu de gens ont plus d'efprit que 
lui ; la jufteíTe & la préçifipn de fes 
idées n*ont poiot defleché fon iniagi-r 
nation. Le terme propre fe préfente 
toujours à lui avee facilite , & lui fait 
rendre avec force & netteté tout ce 
quil penfe ; il fait infioimént, mais ce 
qu'i} fait n*eft jamais à charge à peri- 
fonne , parce qu^il ne tire aucune va- 
futi de fon favoír , ni du talent qu'il 
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a d'écrlre élégamment dans pluíieurs 
genres. II eft clairvoyant , rien ne fe 
paíTe impunément fous fes yeux. MaU. 
fadroiture ne lui permet aucun figne p 
aúciin gefte qui puilTefalre foupçonner 
qu'il s*apperçoit de ce <iu on velit luí 
cacher* Sa condulte ne in'a que trop^ 
ínftrult de fa fageífe & de fa difcrétían» 

Fardonnez-moi^ madame, ces deux 
portraits ; je n*al pu lâe refufer à Té- 
loge que je dois à ces deux amis, fur« 
tout devant quelqu^un qui fait fi bi^ti 
apprécier le vrai mérite» 
. Ou vint nous avertir que nojas étiocis 
fervis ; nous rentrâmjcs , pn fe mit ^ . 
table; le fouper, comme le refte de ia 
foirée, fe ^aíTa avec beaucoup de gaietc« 
La journée du lendemain n'eut rien 
de remarquable que le plaifir feul que 
nous avions tous d'étFe enfemble. Ce 
plaifir rfétoit cependant qu'impar- 
fait pour moi. Je ne trouvois point 

Frenúéri ParM. Q 
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á^oçcaíion d'entretenir Amélie en par- 
ticuKer , je tâchois dè cacher Timpa- 
tietice ou féiois ; mais f étois vraifem- 
blablement dans le cas de tous ceux 
quiaiment ; ilís^imagínent que Tamour 
met un bandeau fur les yeux de qui- 
éonque peut les òbferver. Que Ton s'en 
fbit arpperçuou non, je f ignore ; ce 
quHl y a de vrai , c'cft que je n*eus pas 
loftg-temps à foufFrrr de ia contrainte de 
ne pouvoir parler à Amélie. 
' í)ès le lendemain matin Zélonide 
lúi dit en Tabordant^ je fuis fort emr 
barraíTée ; je me trouve obligée <f aller 
•díner & pallèr Taprès-midi chez un 
de mes voiííns ; c*eft une corvée indif- 
penfable, je ne puis Téviter , ayànt 
intérêt de ne point Findifpofer contré 
moi. Je ne veux 'jpas vous propofef 
cette partie , qui n'eft rien móins qu*a- 
mufante ; d*un autre côté , je ne vou- 
drois pas vous laifler fisule» 
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Je, fens votré j^alíteíTe coínme jeie. 
éqisj jua clière 5Íelonide, répondit 
Aihêfièi efle m*oftenfe pourtaní , puif- 
qu*elIeparoit vòUS géner : ne voús con- 
traiè^ei p^ , altez chè2 Vos voifins , 8c 
foyC2 fôte q\ié qUélclue plaiCr què j^aie 
d'êtrc àvec vous, )e m'en príverai fans 
peittey quzTíi je faúfâí jg[ué vofre coéilc 
tt'aui^ pdint ifé pzft à yotfé abfencè^ 
Pòtíf ce qtíí éft dè ta fplittade oii vous 
trÁffíét de íhe llíftôt , fránquííTifez- 
xoasi íhdépendaítiméitt áes livres qu'oa 
lioíf tfouver icí, tíompfèá:-Vous íl peii 
fut 'Íesí'¥éS6iírcti (j^e je f)UÍs trouvéc 
enmoi? 

■ Jé&&íii^ fè fiâííí â eile- 

teénte , rcprií! SÉéloriídè"; mais fl jeft 
%ficor€í tó è^ípráfletít bieh fimple* Jte 
tfémmènerai poínt tous les hommès 
i^lir tóii? lei./ choififlez ceiix dont 1^ 
lociétè VÓtís eft le/pfus agreabíe,. ]'/. 

le n^ai point de cbpix à faire, mt 



52 L* A M I T I É . 

chère Zélonide^ )e ferai auífi contente 
de refteravec ceux que vpus laíflerez, 
que fachée d'etre éloignée de ceux qui 
vous acçompagneront. 
, Auflí-tpt Zélonide , qui faififfok 
toutes les occaíions de varier nos amu* 
femens^ noiís envoya chercher, initno$ 
quatre noms dansunchapeau, &poui: 
fcver toute diffiçulté , nous fit tirer au 
Ibrt. Les billetf pQur laccomps^gnc^ 
tomblrent k Pglémon gc à moi ; Vil- 
mène & Moret reftoient avec Âmélle» 
7e fentis qúelle occaiion favorajbilf m'é- 
chapppit y T^mo^r eft ingçnieiuX;, il ^^ 
tira de peitte* <; : : 

. Quelqu*envieque j^eíiíe de yous foi- 
;^re , dis-je à Zélotilde^ qe fei;oit--il pas 
mleux de nè men§r à vos çan^agQardr 
quedes gen^ qu ils conquíTent d^jà ? )9 
çrois qu'on leur devroit cefte petite a% 
tcrition;&comineienelcsáijamav5vus,jç 
Jícprêteroisplusqu'unàutreà<:€^teHo^ 
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neteté.On trouvamaréfieition bien pla« 
cée^Vílmène^quiãvoitétédéjàpluíieurs 
fois chez eux^ prit ma place avec plaiíin 
Je reftai<lonc avec Moret & Amélie*. 

Desce moment f aurois du m^appeF-^ 
çevQir 4^1aidifcrétion<deMoret; mais 
Je n'^tois occupé qúe-d^An^e , &'je 
ne fongeai pas pour íors que je ne de- 
vois qu*à fpn attentíon le plaiíir demè 
trouver feulavecdÚe. £n effet , ce àiC^ 
çret aôii» imagitiant, à Tempreílêment 
j|\ie )'atoU eu pottf irçftecavèc Amélio^ 
g^iáie jepouvpis àvoir qâelque chdfeà 
lui dire en particulier , n'eut rien de 
pliis ifreflcí que„de ^'éloigoer d'abor4 
apFè$5let'4íner^ & de qous laHTer feuls. 
^QU6 l^r:dem3{tidân:^:^^on Qous dit qu'li 
s'é<ioij^ âll^r pfpit^eD^t hors du pare; ^: 

II jfenible qvie Mpret ait devíné mes 
^tentions , me dit Âmâie , après cette 
fpçníedu^domeftiqjae; il me fournit, 
i^f !§ teppsqw j'y <:opaptoi$le«pksi 

C3 
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roccf^íiòQ que de vous: entretefmr fans 
témoíost Je vous âvoue, Célimaure,que 
f n^eft pas fans inquietude que jemò 
r^ppeUe la converfation que nous eúmes 
enfembie Uy a quelques jouri dans le 
f^bínet de :Zébnide ; quelque courid 
^u!«He aítrééé;, eite ma frappéeí H 
]q n-ai .point oublié les t^rmes dont 
vous vôus fervítés pour me peindre 
vptre iííí^ction» '. Les chagrite dònt }é 
fofe devore, m^ dlces-vous ,. quoiquê 
|mjp bièn fondé^y ^fiDiU^ e^p^ant d» 
âatúreà nepbutoit nife c<Mnmutii(*[uéii 
aí s-alFoiblir. 

Ah i que cette fítuation s'^fl| bleii 
^oucieide|)uis, «ftadame, lui^épon- 
iiiíi-je.Qui, depufe^íe'^|ôur de notrè 
cntretícn ,'^tttrêtleii dònt lè fouvehíi? 
me fera toujours tíW , j*ai fènti tout 
k charme de ren€ontrer une amie à 
qui Von pút òuvrir f<*n coeur j & ]é 
^íBftchiròiy d^jà tóutes \ei difiicultéè 
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qui s^oppofent à la confidence que j^ái 
à vous faíre» fi je ne craignois Ia févé- 
rité de votre caraftère, Je craihs, cár 
ii fautvousTavouer, Jecrains de per- 
dre en un inftant tout le frult de la 
confiance que je fuis prêt d*avoir eh 
^ous ; }e crains, au lieu de gagner 
cette amie fi néceílàlre à mon repôs ^ 
dfi tronver uii juge auftère qui me conr- 
damnera, quiblâmerames íentimens, 
& qui aura peut^être autant de mépris 
.pour moi après mon aveu , qull paroit 
à préfcnt m^entendre avec intérét, 
Car enfin , madame ^ quelle que foit 
ma peine , je la chérls , & je mourrois 
mille fois plutot que de renoncer auic 
tourmens dont je fuis dévoré. 

Que vôus me connolflez peu , Cé- 
limaure > me dit Amélie ; croyez que fi 
vos idées font déraifonnables , je les 
combattrai eíFedivcment , mais uni- 
quement pour vous ramener à la raiforf^ 

C4 
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%Srnullementpottr vous affliger&vons 
Tebuter contre elle. hes chagrins, )ele 
fais , nous aíFeâent fouvent fans nous 
laiíTer le loiik de là réílexion ; & molns 
vous auré2 de raifon pour vous ylivrer, 
plus j'emploierai tout ce que je puis 
avoir de reflburces en moi pour vous en 
guérin Que vous feriei héureux s*il$ 
étpient de naturç àpouvoir être íbula- 
gâs parla feule raifon ! je crois vous coii- 
noltre afTezpourvousaíTureralorsd^une 
prompte &. entière trauquillité , ]e tofi 
prêterai volontiers à vous la procuren 
f arlez donc, n^ayez nulle inquietude, 
ce nVft ppint un juge , c*efl: une amie 
,qui vous écoute, & une amie des plus 
tendres que vous puiíliez jamais ayoir. 
Après de pareilles aíTurances de bonté, 
pourrois-je encore hçfiter? Non,madai- 
tne, il faut tout vous confefler, lui répoa- 
dis-je : fachezdonc que les mouveníens 
les plus impctueux m*agitent > que je 



hitie d*un fèu doht Tardeur me pene- 
tre ^ que f aime çnfin ; voilà tous mes 
Mh^iits. ' ''"■'[',: •''' 
-1 Jè ^m^ppèrçus^ de Vètonnement que* 
eSf aycucâtífoit à^ Amèlie ; je cfus dé- 
maeVde^fíriqtiiétudédansfa furprífe , 
je Ktiterprctai en ma faveur. II fe fit 
eiítré nou^^ri alíez long íílence, que 
je l-ámpíè^l^ourtanl: lè premíer. 
*' íifes voíiif donc^úílifi^es, madame^ 
liéi!s craMtdJÍqui noPémpêchoíent de m*ou- 
vm S >^òús 'i \ovti rie 'me répondez 
p^int y je-li^ ma còndamiiation dans vos 
yeux. Eh Bíeh I^dieyéãí de vous con- 
vainctfe êiicòre dfe maíolie \ & de lex- 
cès demesmáux. Apprenèz jufqu^àqúet 
pomt'apfóíi^pbâíFésTÍm & & 

p^rmbtte9(->iiioi de vous détaíller descií- 
conftances^fingulières , dont le récit fou < 
lágera peutrêtre ma péine pour quelques 
inomtt»,?Vou5 i*e raviez bien afliiré, 
Ac je Wprouve^i ic^eft . tíne confola^. 



3rí . f ^ ij^x^ \'K)h*ák Cf 
tion pour lç3 malh€;uFçi«c d* pOWÇ^ 
parlei: de ce qui íes íowçíu» 3f, VQjiá| 
me voyez rever, medit Am^ç»^^?f|^ 
4, çe qui. vQ^s afBige.? j'%yQpe, qtJt )e 
nç çpnçpifpoixit cer.qTii yq]:}?L|2^tíl»ft^ 
vçr vçtfre iàuation í^fli à Ji^p/fif^jSi^ 
voys ^e J^ dépeign;çZv;1i?a|iiS_PÂ5?f2;^| 
inais cç fentipient çft4Q«^f & n'^ft BWfS 
fait pòur ení^aÍJpiei» ap,cès I>ii 4^fi ficap^S 
tqurmens. VoHsmç^p^^ç^^í^i^^H fút 
pour, l^s éjxpouiyçir ,rft^^yiíwif^fíí«. ílpftt 
lieriw très7:i«au.v^(9,ppiniçn,j46 Ifji fii^ 
(pune à la^t^çííç ^i^Wf^ >fÇivç.ifites ,«^ 
çhç., Pçut - eíle níêtçe j^ fef fi.feifL^ 
Vf? paffion ^^ffi.]^ÍY^ li c^?íÍ :fi5fi^f 
l|ue la vôti:^ ■? jA ./i;:. -•■;.Tic»b^ó:> 
A> ! , çe :9*çft i^iBt i- «H©: <}ii*aflkMf 
í?^^ prendre;jj:jçpada^e^ íw^pméhh]»^ 
jp Bai de^ f^^rocheç à fi^ife: q«*àr*m0Í 
feul. La 'fíii\fijçeAt de r^fpeô /qiaíçlk 
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f ai voulu au moins le combattrô én 
fuyâm. Mais que j*éprQuvai bien vítíe 
qu'ii. £/^ pas.íi aile de fe fuir foi- 
mêmeque de fuir foa pays, & qu^un 
homni^e biem paffiònné & s^trouve 
par-^óut ; je rfétois occupé que df elfe 
dans. ma falitude. Je crus cependant 
que. Ip temps avoh enfia détruit Ia 
trop ^vç imprelÇofl qu elle avoit fait» 
fuf mon ceeur ; je revias, A mon ro^ 
tour^ le^premier de fes regards ce^ 
nouvelia dans Un moment ragitattoa 
dans une ame qui ^ fe fiant trop à 
fes réâexions y. fe cioyaít tránquiUedc 
guérie : je ne. fus plus le maitire ide 
moi , je cherchai l'occalion de loi 
parler; maisíramour que j'áí poureHe 
eft auífi refpeâueux qu'il eft ardeiít, &: 
c*eft ce qui m'a empêché & m*ett- 
pêchera tcaijours de me déçlarer. Je 
ine contente de faire parler mes yeux?; 
faccompagne les foins^^ tes refpeâs 

c s 
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que je lui rends d'un sur fi intéreií- 
fanty que le langage le plus tendré & 
lephis expreflifne pourroitpâs, àce 
que je crois , mieux peindre tes mou- 
yemens de mon cceur : mais à quoi 
fert ce lángage, elle ne Tentend poiíit 
ou feint de ne point Tentendre. 

Si ce font là vos feuk motifs^plus 
.vous vous plaignez , & plus je vous 
condamne. . Commem pouve2 - vous 
sccufer la perfonne que vous ai- 
mez de faire votre malheur^ quand 
èlle peut ; que dix-je quand elle peut, 
quand elle doit même ignerer votre 
peine ? Vous ne lui en avez pas encore 
pàrlé, & vous vôulez qu'elle y ^re- 
inédie ? Elle ne s'en eft peut-étre pas 
apperçue; mais quand cela feroit , 
quc^nd je lui fuppoferois pour vous le 
jretour le píusfincère» s*ouvrira-t-el|e 
lai première ? J'avoue qu'en fa placeíe 
lAen feroís ríen ;|auroIsbeau remair- 
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quer , f aurois beau me ccnvaincre que. 

je fuis aimáe avec la dernière tendreíTe ; 

^fattendrois tòujoúrs que mon ainant 

' ie fút explique ^' ce feiroit avec impa* 

tienc» , ll eft vrai^ mais avec obftiní^- 

tiòn» & |e (eindròis touíburs de ne 

rien voir & de ne rien entendre* : 

Vous deíSiíez mes yeuxj. madame, 

luidts-jè ; il eft vrai que je ne puislque 

perdre eti gardant le filencew Simg dé- 

clanition Toffenfe, & qu'eUe mtízSé 

pérdre toute efpérance , eUe avancera 

du moins la fín de mes maux, puifqoe 

la coflviâiõn de mon bonlieur ou de 

mon malhear peut feule les terininçr» 

Quels tounnens font comparableiaux 

miens I quelle gene eft piusinfupporta* 

t>}e que d'étre fans ceílè avec cé que 

j'aimé» & d*être obligé d*y vivie comme 

,fi j^en étois abfohunent féparé ! !•<-> 

•prouve en i&.préfence lês mouveme^s 

df fij:dçuj:& dè Ti^opatiençe lá ^is 
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vive 5 airec les inquietudes &tousIes 

.regrets de Tabíence» Oui,je vaislui 

parjbr » je nei puis ; pltts tenir 1 n^a 

crudle. íituatioh , )$ .vais» • # •: • Máís 

quelle eft mon err^ur. Que pqurrai-je 

liiiapprendreq^*^lle xie íàche déjè^^fa, 

nVt-eite pas vu les. efifocts que je ta» 

&is contiimettemei^ pòur vaincré le 

f^oids ^nornie de la trifteílè dçnt mosi 

amç eft ^ ajccahtéè } ú Vt-*eUe pas dú re- 

.flxairquer. qiie fi:|fopvEe la baudie de-^ 

vant elk» )e Ia refeioie à FioftacH^y Êms 

qu^fl.en fbrte autre ckofe que des fou* 

:pÍK? nVt^Ue pas compris tout ce 

j|ae jevcttidròis Idí dire., par TefiFort 

ÀquQ.jls me &i$ toi^^urs pour m'empd- 

cher; de m'expliquer ? £n amoor ^ le 

^Bioifidre: mouvement ne doil-il pas 

inâmire aiifli pofitivement que.te&dif- 

cduVs les plus éioquens? N^impc^te^ 

r je&tivrai V05 confeik^ ipadanse, /e par- 

'fe^quoi qu'iteiipuiâieaniv€i:^.oi^^ 
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pourtimtique 'C^ votíí [qui me déter- 
misÊíZ k^vmci idémarcfaeaiiffi hafardeufe , 
que ineft vòusiqtti in^^agte àrei^^^ 

dí^A2ísmltre![[elA^è\f^ fucêès -«e iê^ 
poBii^oín^à^ W^ éipéitncésí; Je còn- 
(bndiisi«j»idii?^lfeâf£4ôtity & c^lie Votti 
^ec8iiâQl6&id^£<'l6Utff%ffdPder^éâ 

pofoi Ãetáib Ámélie-; ifeaw je^défitè 
fOpre7^oP]^iOéliiBauW$ rien' níe ni'eR 
ftaÍÈ íi}uei>«íttó ^ôjM^r ; & je iie vèuí 
«n^ageií^^-í«r4fuhf>éíá^^ 

frioa|lliibke«fem6btv oe <iu^^ paii 
CfOÍiiri;'libqeí5r6a<Slãfe& pias , vou» ri*eh 
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tCefí poltit Biit pour oCenfer ; il ne: peut 
que voiís proçucer une réponfe obli-* 
geante ^i.fen Jiigé pàr moi-^même» £S 
q]uelqu'un me reçherchoit avecaútant 
de délícateflè&4& çoníbnce, |etâché^ 
Tois au moiíis d^adpucb fon état paio 
la part que je p2u:4>itrois y prendrej 
par celle-que j^y^pt^ndri^i^dUèment, 
& je lui daçnjgroi^ Jk:6óorol&tk>0'idé 
fe flatter que je in*intérefle i fa^peioei 
fi je.,n^ çrpj»^f p?|>i pouvoir lluilen 
donner d^autre. .* :. • »íe dis,* fe jela^ 
croyois. . . •> Ç»r, . • • •Jígiiore ce que 
}e fçrois.^ •> • Ce^ fe p9Ílè ,en mol 
aâ3iel|emeat:eft iiiconçevabie... • J«ti6 
fuis que fcmpin de voirev dolnleur^ íl^ 
ii'eft aíTurémeut point en mon |»>iwoiè 
de la calmer • •• . • Mais ce n'eft point 
çe dpnt il eft queftíon à préfent^.ce 
n*cft que du parti que vous, avez k 
prendre , je vôw y xrois détermuiél 



D A N G E R E U 5 E. 6$ 

quí peut vous dohner de refpérance , 
& par cohféquent de Ia tranquillitc. 
Songez au plaifir de la trouver fenfible , 
fongez que vous allez étre enfin payé 
de tous vos chagrins , ne vous reffou- 
venez que des raifons qui vous la font 
aimer avec tant de vivacitc* Repaflèz 
dans votre imagínation tous fes trait^ , 
toutes fes qualités, Peignez-moi toús 
ces charmes qui vous ont féduit, 

Ce qu*Amélie venoit de me diré, 
madame, n*auroit-ilpas dú m*arrachér 
fur-le-champ unaveu que je déiírois taht 
de faire ? auiS fus-je au moment de me 
jetter à fes genoux. Mais je Taimois 
trop véritablement pour ne pas trou- 
« ^er du danger dans ma démarche, Voilà 
Tamour , il tient trop au défir podr 
n*étre pas mele de beaucoup de crainte. 
J*eus peur de n*avòir pas aflfez de 
temps pour entretenir Amélie , je 
craighis ler etour de Zélònide , celui do 
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Morpt ; que fais-je , «nfin , jç craignis 
Amélie : ma réfolutioa s*évanouits& 
au lieu deprofiter d'une poíition auíE 
favorable,: après quelques momens d'un 
embarras que je ne puis vous décrire , 
je prononçai le motde recôimoiflance. 
A peine m*étoit-il échappc , qu*eUe Ae 
dit^ en me coupant la parole : Non» non ^ 
Célimaure, il ny a qu^une paflion mé- 
diocre qirife lai0e diftrairepar des ícnr 
tlmens qui lui fpnt.étrangers; Tamour 
: yiolent ne s^occvpe que de lui-méme : 
tout ce qqi n'eft pas lui doit lui étre io^ 
différent. Eeignez - moi donc , & pei- 
gnez-mol fans ceíTe celle qui captiveíc 
votre coBur & votre raifon, 

A quoi m^engagez-vous^mad^m^, 
lui répondis-je? peut-on rendre çe qui 
çft au-delTus de tpute expreífion ? J*<>- 
béirai cependant , ne doutant point que 
vousn^approuviezmonamour , fnalgré 
la foibleilè Sc rimpeirfeâió;); du pQc- 
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tráít que je vais vóus faífe de Ia per- 
fonne qui a fu me Tinípirer. En con- 
féquence , je Ia peigiiis elle-même au 
naturel , & c*étoit bíeh le vraí môyen 
á^excitcr-fe jaloufiè ,' car fa íimpUcitQ 
niódefte f eihp€choIt dd fe reconnoítre^ 
& éxipkolt eri elle ' tííi fçritixnent de 
rivalité ^uiairroit dú tournerauprofit 
de fon amour-propre . ^ 

Plús JB m'en appércevoís , plus je 
charçeois le tablelu deiiuances feníibles 
íc d*expiiièfl[ío^èitfaiicíiaôteá; mais i^oíí 
coBur n*étoit ppint encore content de 
mòn eíprit/Auífi ne Fus-cé que par Tin- 
fúffifáhce dei^termes qúe je fus arrete ^^ 
rafluráritr qúe tout cè ç^ué |e pourroU 
s^uter' n^appròcheroít' jamais de li-' 
áíé qu*on en ■'deVoit avoír. 

II ne tiendroit qu à vous ^ reprlt 
Amélie avec- vivacité , que je lui 
réírdMe une jilftice entière Sicíondée^ 
4ft'^ugeànt párifaoi-méme de tout cá 



que vous vei^ez 4e xne dire. Je vous 
avouerai même que ce portrait eft íi fort 
au-deilus de la vraifçmblance , que je 
ne doute nullement que votre imagi- 
nation échaufFée n'aitinâninienta)puté 
a laréalité. D^^iUeurs, cotmneiít el^ 
il poífiblequ^uneiperfoimeaufliaçcom- 
plie ne uie £ok point encore çqnnue ^ 
que je n'en aie jamais entendu patler ? 
Commest «*appeDM-elle ? Vous ne 
poiíyez biéfiter à me la nommer^ après^ 
toutes les çonfideftçj^s que vous^m^aveg^ 
.déjàfaitps, 

Cbaque mpt que difoit Améli^ ., 
comme vous voyez, nsadame^ fembloit 
m*eogager, & même m^ forcer à lui; 
déciarer fur-le^champ ina.paffion ppu^ 
eDe 5 mais , je vous Tai déjà dit , je nepus^ 
m*y déterminer pour lors , & je crus 
qu'il falloit dlíFérer jufqu au moment 
ou je trouverois rocçafion dé i^e dé-. 
éòuyrir^ faqs avoir rjscoursldes f^^ 
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toies qtie je ne me fentois pas la force 
de proférer. II me vint une Idée dans 
le moment qui eut tout lefuccès que 
fen pouvois efpérer. - 

Je férai mieux , lui dis-je y madame ^ 
)e veux vous la faire voir; fayue bien 
mieux quefon nom achèVera de vous 
conyaincre de la légítimité de mon 
choix» On joue jeudí lui ópera nou- 
vêau 9 )e fais qif elle doit y ailer $ (i vous 
voulez me permettre de vous louer 
une loge, )'aurai attention de la prendre 
4u çôté qui vous fera le plus ávanta* 
^kvk% pour Ia voir commodémen t, 
^ í J&3L propoíitiónf ut ácceptée auffi^tdt 
que ^pfoférée. ! ; ^ 

Je partirai demain , repris-je, & 
mon pretnierfoin fera de m^infórmer 
qiielle loge éUe aura retenue, afíiAi de 
vòus en méiag^r une én fáipê de là 
-firone,'/. ;)''■,'-' '■;''^ -i-'' •"" 

£«*cxpidMâ)t^|fero!t ádmirable,. mç 
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dxt Amélie, $'il ne $'y rendontroittoie 
petite dificulte qu'il tíe dép^id i^I de 
vpus , ni de inpl de pouVoirlever ; c'eft 
qúe vraifemblaUeitiêtit Zélooiíde ne 
VQudra4)as quitter fainaifi:>n devCam- 
pagtie pour atler à cetté première re- 
préfentatlon. 

Ah! que Zélottidène; sy app^en 
^as, madame, lui répoadísf-jei, poar pèa 
q[uevous lui témoignie^ en avcnf esmx. 

Noifô tie tarderons pas à etn^tte 
informes, me dit-elle,Garfapper^M$ 
Too çàxrotte aii bout de ('atenue ;^ dle 
ne fe fera pas apparemmem ^fltifiíe 
9uta]tit que aioi,.àrfèndrofe pupile 
eft allée,puifqu*elle revietó dé fi bcfâ^ 
Jbeure. r * . • ' 

^' Je doimai ja mi^ipi à A»éUa>A 
nous defcendímes^d^ íà}ÍO9^p0ur aUf r 
^aMlevant d^^elle.^^ çkwâaAmélisútsL 
(amontre, & je remarquai qu'elle xvok 
jrougi ^^en la^ jte^ardaftt* M/osb amdur- 
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propre ne me laií& pas échapper cette 
petite circonftance, ne doutant pas que 
la rougeur ne vtnt de ce qu'elle avok 
dit en appercevant le carróflè de Zelo- 
nide 9 car il étoit fix heures & detnie* Eh 
eSfet, elle m'abien avoué depuis que 
je ne m'étois pas trompé. 

Nous nè fumes pAs íong^-temps fms 
joindr^ Zélònide ^ qui desfeehdit de 
fon carrc^ avec lá compagnie : nous 
fâmes tout étonnés de voir Moret 
avec dle ; nous lur fimes qúeiques re* 
proçhes de ce qull nous avoHqwtcés : 
il y répondit avec cetté polkeílê 8ç 
renjouement qui M eíl fi n^tnitíU Cela 
donna lieu cependant à^ qu^tques plai^ 
fanteries ; mais commeil étoit inspof*' 
fible que Ton fôt déjà áu i^ des fenn 
timens iS^Am^élie ic Áts tmms^^ que 
d'aÍUeurs Zâontde & ^ amk mi pouR 
fotent jamak ks ptai&ittl»ies trop loin^ 
«ous n'en fumes pas beaucoup embar- 
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raáes. £n rentrant Zélonide conviot 
qu'elle s'étoit mortellement ennuyée , 
& qu'elle fe repentoit bien de nous 
avoir quittés, • 

J*enfuis furprife^ dit Améliej» vos 
'yoiíins font gens de condítion qui ont 
teflu touteleur vie un trop grand état 
dans le monde pour n'avoir pas , à une 
diítance ã peu éloignée de Paris ^ con- 
ièrvé des connoiíTances & desfociétés. 

Des focl^tés } Ah ! votre étonnement 
ceílèra 9 ma chère Amélie , quand vous 
i&urez que ces volíins font tous d^une 
extreme vieitteílê , que la vieilleilè eft 
toujours délailTée ^ fie que la folitude 
eft infép^irable de rennui. AuíII^ depuis 
quatf e aiis gue j'habite ce pays-ci» . 
je crois qu'ils n'ont vu que mol & les 
perfonnes que j'ai conduites chez eux« 
Mais vous jugérez vous*même de Ta* 
grément de leur A>clété9 car ils vien-. 

aent 
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nent díner ici jeudi, & j'en fuis três-, 
fachée à caufe de vous, 

Rien de fi aifé que d*éviter cet ín- 
convénient , dk Amélie , & voici com^ 
ment. Célimaure, qui part demain , s'eft 
chargé de naus louer une loge pouc 
la première repréfentation de fopéra 
qu*on joue jeudis il Qous fera favoit 
demain au foir íi nous pouvons y, 
compter. Sur fa réponfe , fi la partie 
vous convient , vous enverrez ^ mer- 
credi ^ dire à ces voifins , qu une afíairc 
indifpenfable vous rappelle à Paris pout 
quelques jours , & que vous les priez 
de remettre leur vifite à votre retour.. 
L*excufe eô trop legitime pour qu'ils 
puiíTent trouY er mauvais ce petit retarcL 

De tout mon caur , rigpondit Zélo- 
nide » tout ce qui m*en par oít 4e f&- 
cheux, c'eft que nous perdons Céli^ 
maure pour demain : ne feroit-il pas 
mieux d*envoyer lomer la loge par un 
PnmUre Panic. D 
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de nos gens, pour lui épargner cette 
peine à lui - mêmç. 
. C*eft avec regret , madame , lui dis- 
jç , que je me trouve dans la néceffité 
Indifpénfable de me rendre demain à 
Paris. Vpus imaginez bien que le« 
sfíatirés que ']y 3Í, font de nature à ne 
pouvoir fe remettre , puifque je me 
determine à quitter les lieux ou vous 

. Que çe difcours ferolt flatteur , 
Çélimaure , reprit Zélonide , s*ií étoit 
aufli Cncèfe qu'il eft charmant ! 

Je o'eus pas le temps de répondre è > 
.cette poUteíTe ; Améliç fe preíTa de le 
faire pour moi. Je n^en fus pas fâché; 
je découvrob à cette façon vive doi>t 
^lle autorifoit man voyage , qu*elle 
4^voitautant d^empreíTement de voir la 
^erfonne dont je lui avois fait le porw 
;tr4Ít5 que j'ôn avois moi-mcme de 1% 
iui í^i^^ counoítre^ 
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• Pardonnez , madame, fi je fuis entre 
dahs le détail de toute cette conver^^ 
íàtton ; mais je Tai cru néceflaire pouc 
vous faire fentir les difpoíítions du 
coBur d*Amélie , & le motif qui luí 
faifoit faifir avec tant d*empreírenient 
Texpédient que je lui avois propofé, 
pour lu;i montrer Tobjet de mes fen- 
âmens, Ceft de ce moment auífi que 
je date Tépoque de mon bonheur ; de 
ce moment commencèrent à couler ces 
jours heureux , dont le fouvenir eft 
feul capable de mettris quelque inter- 
valle à ma douléur. 

La foirée ne fe paíTa pas fans qu^A- 
mélie retrouvât encore un moment i 
m'entreténír juniquement pour m*enga^ 
ger de nouveau à ne pas manquer à 
Ia parole que je lui avois donnée ; je 
renouvelai mes promefles, & je partis^ 
le lendemain, Mon premier foin, eu 
ârrivant à Paris , fut de defcendre au» 
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galeries du Louvre ; 'fy choiíls une de 
ces lorgnettesd'opéra,fait€s e^ forme 
de loupe , qui ne font compofées que 
<l'un feul verte : j'y fis mettre du teint 
4*un çôté , de façon que c^étoit préci- 
fément un miroir reíTemblant à une 
Iprgnetté, Que ce bljoume parutpré- 
cievix 1 il devoit me fervir d'inter^ 
prète ; qu'elle obligation ne lui ai-^je 
pas ! Ç'eft lui qui a découvert à Amélie 
mes véritable3 fentimens ; c*eft lui qui 
a fuppléç à ipa timidité 5 ç eft lui enfin 
qui a declare ce que je n*eul]fe jamais 
ofé proférer. Vous verrez dans un mo- 
ment , n^ad^e , çombien je lui fuis 
redevable, 

Au fortir du Louvre , je paíTai à To-» 
pêra j je louai la loge en queftipn > ôç 
tne rendis chez moi ;çn diligence , pour 
çcrire à Amélie. Je mis dix fois la 
main à la plume ; mais toujours je de-: 
çhirois nies lettres çomm^nçéçs, parçç 



que toujours elles dífolent ce que je 
ne voulois .pa$ ençoíc révéler. Je me 
determinai enfin à ne point écrire , de 
fenvopi tout fiitiplement àxes dames 
ie billet de la loge« 

Mon valet-de-chambre partit fur- 
le-champ pour le porter , & je reíbi 
chez moí fans youloir fortir ; j^attendis 
fon re*tour , mais avec Une tèlle agi- 
tation , qu*il fembloit que la certitude 
de mon bonheuf « en dépendoit. II 
revint enfin , & me dit feulement 
que les dames feroient rendues au 
plus tard à cinq heures à Topéra, Je 
lul demandai fi on ne Tavoit pas chargé 
d'autre chofe? M'ayant répondu que 
non, je lui en fusmauvais gré;jelui or- 
donnai, avec humeur ,de fe retirer, & je 
m'abandonnai malgré moi à une de ces 
rêveries douloureufes , dont je ne poú- 
vois cependant démêler ni juftifierla 
jcaufe. De quoi pouvois-je, eneífbt, me 

D 3 
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plaindre? Jen'avois point écrit; devois* 
je m'attendre à une autre réponfe ? Je 
jie fortis point de toute la journée : 
me trouvant trop agite pour parokre 
dans le monde , je me livrai à moi^ 
tnéme ; je 'me rappellai tout ce que mV 
voit dit Amélie; j*y troavaimiilemotifk 
d*efpérance. Le calme revint enfin , & 
|e m'endormis avec des idéés plus tran- 
tjuílles. Mais que je payai bien cher le 
!endemain,la tranquillité de la nuit ! C*eft 
' yordinairedescceurs tendres&délicats; 
ils fe font mille chagrins , fans nul fpn^ 
klement; la moitidre chefe les efiFráie , 
les bleíTe, les aíflige. Je fus toute la 
|Ournée dans une inquietude inexpri-^ 
mable. Ce qui devoit fepafler à Popéra 
ine paroiíToit hafardeux , je redoutois 
Tévénement; cependajit je le fouhai- 
toís, Un fentiment d'efpérance com- 
battoit intérieurement ma crainte* 
Ce momenttant déííré, tant redouté. 
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afriva enfin. Paliai à Topéra ; & né 
voulant prendre place qu*après Tou-^ 
verture du ípedacle , je iie my pré-* 
fentarquefur les cinq heures& demie, 
étant convenu avec Amélie que j'ar- 
riveroís le dernier, afin de me ttouveí 
placé préclfément derrière elle. Je me 
fais donc ouvrir Ia loge, & àpelnefus-je 
affis 5 qu^Amélíe me demanda fi j 'avols 
fongé àce que je lui avoispromis* Quoi* 
que ce difcours fút aflez itidifférent par 
lui-meme , elle rougit & moi auffi^ 

Pouvez-vous mefaire cettequeíKon , 
madame, lui répondis-je ? & devez-vousf' 
douter de mon exadítude à exécuter 
vos ordres ? Pengageai tout de fuite lá 
converfationavecZélonide, afin qu*èUe 
neremarquât pas notre embarras, Je lá 
continuai aíTez long-temps pour To^ 
bliger à me dire qu*elle n'étoit pas 
venue à Topéra pour caufer , mais blen 
pour écouter : c*eft tout ce que je vou- 

D 4 
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lois. Après quelques plaifantcries à ce 
íujet , je me tus quelques momens, & 
in*approchant de roreille d'AméUe , je 
luL dis tout bas : il vous feroit très-^ 
difficile , madame , de voir d'ici dans 
la cinquième des fecondes loges ; mais 
je vais vous en faciliter les moyens» 
'Alors je lui préfentai la lorgnette dont 
je vous ai parle ; elle fe mit avec préci- 
pitation en devoir de s'en fervír ; mais 
Tapprochant trop prés de fes yeux , 
«He ne pouvoit rien appercevoir: je 
fentis fon embarras 5 &d*une voixentre- 
coupée , qui ne lui faifoit que trop con- 
noítre celui dans lequel }'étois mpi- 
jnême, je lui confeillai de Téloigner 
un peu de fa vue. Elle n*en fut pas 
^ une diftançe raifonnable , qu elle 
reconnut que c'étoit un miroir, & en 
même-temps tout ce que je voulois 
lui faire appercevoir, 

<2u on eft intêlligent fur ce que Ton 
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défire, madame, & cfu^Amélie me faifit 
íVec promptitudel qu'il eft dífficile de 
cacher certains fentimèns 1 Peu faite 
au dcguifement , & ne connoiíTant Ta- 
mour que par les premières impreffions 
qu'il vetioit-de faire fur fon coeur , elle 
ne put contenir les mouvemens qui 
s^élevaient dansfoname, EUeme rendit 
la lorgnette en rougiflànf, & fans dire 
un feul mot. A fa*rougeur fuccéda une 
trifteffe profonde ; enfin , je vis coulec 
quelques larmes , qui , fans Tintérêt que 
Yy prenois, m auroientmêmeéchappé, 
par Tattention qu*elle avoit à les ca- 
cher avec fon éventail, 
- A peine eus ^ je la force de parler 
moi-mcme, & de lui demander íí c'é- 
toit moi ou bien elle que ces larmes 
trahiflbient. Je n*eus point dç réponfo 
à maquéftion : je craignis d'abufer de 
fonétatj-ou plutôt il me fut impofli- 
ble dç luien dire.dkvantage.. Sentan|) 



jnême que je ne pourrois paá re^f^rmet 
le trouble oii j'étoÍ5, fous pfétexte: 
d^afiàire preflee , je profitai de Teptce-T 
aâe pour faire ouvrir la loge , & je 
me retirai plein d*amoux &d*efperance,. 

Moret , auprès de qui j- é6)is placé y 
in'avoIt inftruit que les dames ne re-* 
tournoient point íitôt à ia campagne í 
5'en fus charme, efpérant que levoyage 
ctânt diíFéré , je profiterois de ce déiai 
pour voir Amélie. 

£n eíTet, j'aliai le lendemain matiii^ 
çhez elie ; je h trouvai feute auprès 
de fa toilette , & dans cet aimable 
défordre ou les grâces font fi tou-^ 
chantes. £n entrant, ilrneprituntrém-* 
.blement dont je ne fus pas le maitre ; 
za lieu de lui parler , je m'aífis en la 
jregardant avec des yeux ou Tagitation 
de mon coeur étoit peinte. Nous fumes 
aflfez long-temps Tun & Tautre fans 
.]>roférer luie parole. £tie vit mon trou^ 
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ble & fentit rimpoílibillté ou fétois de 
pouvoir entamer la converfation ; elle 
lá commença ainíi la première : 

Célimaure , quand vous ne m^au- 
riez pas découvert aúífi ckirémenf 
que vous le fites hiet, votre fáçòn 
de penfer à liion égard ^ le défordre oú 
vous êtes à préfent feroit l*aveu íe plus 
tendre, & Ia convidlon la plus súre' 
que vous puiAlez me dónner de vos 
fcntiinens ; áuffi n*ai-]e poínt envie 
díufer avec voiís d*aúcurte diffimula- 
tion. Je ne vous caeherai donc pas^ ' 
ífue j'ai conçu pour vous Tamitié la 
jáufs vive & la plus fincère. Votre ca- , 
raftèrede douceur, votre efprít, les 
qiiàlités de votre eoeur , tòut a con- 
tribué à m*arfâcher Taveu des fentlméns' 
dont jufqu'à préfent je m^applaudif- 
fôis en fecret. Mais depuis celuí que vous 
nfavéafait, jeme fuis exàminée ave« 
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plus de fcrupule, & j'ai bien peur que 
reftime infinie que j*ai pôur vous ne 
ibit dlntelligence âvec le goút que 
VDus avez pour moi, Je me connois 
& je me craitis ; je fais que je fuis' née 
avec affez de vertupour combattre 
ame paffion ; mais fuis - )e fâre d*en 
avoir aíTez pour en triompher ? Vous 
voyez avec quelle franchife je vous 
parle ; vous ne pouvez la mériter qu*en 
y réppndant , & vous ne po^ivez y ré- 
p.ondre quen fuivant aveuglément le 
parti que je vais vous propofcr, 

Ah 1 madame ! lui dis-je , en Ene 
jettant à fes genoux , & prenant une 
de fes mains, il n'eft point de condi- 
tjoni q|ue je n accepte & n^iexéçute aux 
dépens mcme de ma vie, je n'en veux de 
garant que Tamour que }'ai pour vous* 
Oui, belle Amélie, je vous aime, & je 
p/ends le ciei à témoin qu*on ne peut 
^voir poi^ vous plus de tendrefle & 
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dfe refpeâ: ;-ainíi, difpofez , ordonnez^ 
dites , que faut-il faire ? 

EUe demeura embarraíTée, non dcf 
ce qu'elle avoit à me répondre , mais 
le mqt d'amour ia furptenoit encore, Sc 
fon embarras fut un eiffet de fa pudeur ; 
elle rôpgit ; mais au travers de fa 
rougeur & de fon trouble , je lifois 
dans {qs yeux & dans fon coeur Tin- 
certitude oh elle étoit fur mes fermens 
& fur la fincérité des protèftations que 
je venois de lui faire. J*en jouiflbis inté- 
rieurement, j'étòis au comble de ma 
joie 9 perfuadé que la méfiancefur les a^ 
furances de fidélité & de conílance que 
donne un amant,eft déjà un défir d etre 
aimé, & que toute femme qui n'eft point 
coquctte eft bien prés de fe rendre , lort 
qu^elle défire ellè-même de triompher, ' 

Après un moment de filence , elle 
reprit ainfi la parole : Je iuis li- peu ac-< ; 
putuxnée au?c] difcow ^^e vou* me 
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tenez , Célimaure , que je ne fais pfe A 
que plus ce que j*ai à vous dire. Mais 
cómme on he court point de rifque 
à parler comme Ton penfe , quand ou 
DC veut rien penfer contre íon devoir ^ 
je vous avouerai ingénuement que je 
vous éftimè trop pour m'offenfer de 
votre amour ; mais vous ne devez pas 
«áouter non-plus que je fais que mon 
<Íevoir ne me permet pas de • • • • • « 

t Je ferois bien in jufte , madame , lui 
4is-je, enTinterrompant, fi j*attendois 
de vous quelquechofe de phis pofitif, 
Ne doit-il pas me fuffire que vous ne 
vous oíFenfiez pas du voeu que je fais 
áevous aimer toute ma^vie ; ne me 
fixífit^ilpas que vous me permettiez 
áe vous en renouvelter tous les jours ' 
ks aífurances & que vous ne m'ôtie2 
point j enfin, Tefpoir dorit j'ai befoin 
pour ne; pas ceífer de, vivre? 

V J*ignore ce que vous entendei: par^ 
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íefpérance dont>ous me parleZjme. 
répondit Amélie, je ne veux pas même 
r^pprofondir. Mais ne me parlez plus 
de votre amour ; vous ne m*en avez 
que trop dit hier à Topéra , & je 
vous défends de m'en jamais entre- 
tenir : c'eft tout ce què je vous de- 
mande, J^exigerois même que vous. 
demeuriez quelquetemps fansmevoír, 
íl je pouvois me perfuader que vous 
m'aime2 aflex.pour être daíis Timpof-c 
fibilité de me rien re£\ifen Vous me, 
trouvezfans doutebienfipgulière^après 
ce que je yiens de vous apprendre, 
de ma íaçon de penfer à votre égard ; 
mais, j'ai'cru devoir agir avec vousf 
fans detoúr, convaincue que lorfquç 
vous connoitriez toute ma foibleíle^ 
yous feriez d'autant plus en garde pouo 
n'en point abufer,&;même pourm'em-r\ 
pêcher de h laiiler ^çx trop ioin. Qu^, 
dis-je? Quand vous çonqo^tjd^^ 
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jfia foibleíTe , pourquoí chercher â iftcí 
ttompef môi-même ? Je tie vous ap-' 
pirends riende nouveau, & vous iie vous 
en êtes déjà que trop apperçu dans Ia 
converfation que rtous eúmes enfembíe 
à Ia maifon de campagne de Zélonide. 
■Auriez-vousofé, fans la certitude que je 
vous en donnai alors, vous montrer Jiier 
li ouvertement? Quel temps, en efiFet , 
& quel lieu avez^vous choifi pour me 
faire une dècliratioh? iN-aviez-vous 
pas à craindre moh embarras , ma co- 
lère : que fais-je enfin ? Auriez-vous 
du m'expofer aux yeux de toutle pu-- 
blic? Mais je vous Tavouc, Cèlimáuré, 
jé ne puis , tòute blâmable qu'ellé eft , ' 
vous reprocher une indifciiétion qui 
»*a rendu le calme & la tranqúillité. • • . 
Xjar fi vous faviez quèlles étòient mes 
inquietudes ! Eh ! pouvois-)e n*en pas 
3.voir , puifque j'ignorois que je fuíTe 
^bjet ites YOtr^ ! qju aY«c plaifir je; 
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fcs. vois finir, qu*avec plaiíír je vois que 
le termequi les diílipe eftle mcmepour 
vous & pour moi ! De moi dépend donc 
votre boaheur ; à préféfct, Célimaure, 
je le fais : fachez aulli que le mien dé- 
pend de vous leprocurer; mais , je vous 
le repete , malgré la certitude ou vous 
devez être que je ne négligerai rien 
pour le rendre complet, ce ne fera ce- 
pendant qu*à condition que vòus ré- 
glerez votre conduite fur mon devoir, 
& Cur des príncipes invariables dans 
mon c(£ur ; príncipes dont tous les fen- 
timens que j*ai pour vous ne peuvent 
me faire revenir* Vous ne me répon- 
dez point? 

Que puis-je vous répondre ? Toút ce 
que vous me dites , madame , eft íi plein 
d^efprit & de raifon, que je ne puis 
vous blâmer. Mais puis-je en même- 
temps ne pas me livrer à tout le défef- 
poir que doivent infpirer des ordres 
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pareils à ceux que vous me donnez? 
A peine je vous dédare utie paffion dont 
vous paroiíTez ne pas rejetter l*hom-* 
mage, que vous étoufFez iiíes tranf- 
ports par Ia loi cruelle que vous m*im- 
ípofez* Convalncue de la néceflité ou 
je fuls de vous aimer, je me flattois 
de ... . Vous m*ordonnez de ne vous 
èn jamais parler , vous m'ordonnez 
même de vous fuir. Plus j'y réfléchis , 
plus je crains que ce ne foit la bouche 
íeule d'Amélie qui m'ait parle , plus 
je crains que fon coeur n'ait défavoué 
toutes fes paroles. .... Sans doute . • .• 
Ah ! madame, j^euíTe été trop heureux, 

\ Vous ttz% bien ingénieux à voiis 
tourmenter; mais fentends quelqu'un. 
Allez, Célimaure, venez me voir après 
demain, me dit-elle , vous ferez peut- 
être plus raifonnable. -Ne vous livrez 
pas cependant à des réftexions qui nous 
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affligeroient tous deux ; c'eft mon af-^ 
faire de chercher à les adoucir , venez 
& croyez que je ferai toujours mon 
unique occupation de contribuer i 
votre tranquillité, 

Je n*«us pas^ le temps de répondre à 
ce que venoit de dire Amélie , la per- 
fonne qu'on lui étoit venu annonce^ 
entroit , je me retirai. 

Quelle fouled'idées vint m'aflaillir, 
après que je fus forti de fa maifon ! 
cUe étoit au même inftant condam-^ 
née dans mon efprit , & juftifiée 
dans mon coeur : je Táccufois de fauP 
feté 5 ne pouvant concilier avec íc^ 
fentimens , la prière qu'elle m'avoit 
faite de ne la voir de long-temps , & 
auffitôt, je Texcufoisen fongeant qu elle 
venoit de changer cette méme prière 
en un ordre précis de revenir le fur- 
lendemain : je paíTois fucceffivement 
de la défiance au repentir ; mais poujc 
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reconnóítre toute rinjuftice de* mes 
foupçons 5 je n*avois qu'à me retracei 
laveu tendre & charmant qu'eUe m'a-' 
yoit fait.Quelle candeur, quelle naiveté^ 
quelle fimplicité daqs fa façon de fe 
íendre ! Pourrois-tu , Célimaure , oie 
difois-je, n'être pas enchanté ? Amélie 
t'a dit elle - mênie qu'elle faimolt , 
toute ton ame peut-elle fuffire à ta 
pie ? Je m'ab2índonnois alor&à des tranf- 
ports qui fe fentent mleux qu ils n«. 
peuvent s'exprlmer, Ce fut dans de pa- 
reilles réflexions , toutes également con- 
traíres les unes aux autres , que j'arrivai à 
rheureux moment qui m'avoit été in- 
dique. Mais j'étois malbeureufement 
alors dans une de ces injuftes préven- 
tions dont je n'étois pâs lemaítre de me 
défendre. Le début de ma converfa-v 
tion avcc Amélie vous en donnera 
une preuve frappante. 
' Yous avez enfin connu ma tendrefle^ 
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ínadame, lui dis-je y mon cocur vous 
a parle ; &ç bien loin 4e rejetter un 
langage que mes yeux & mes foupirs 
vous avoient déjà tenu depuis long- 
temps, vous y avez répondu fayo- 
rablgment, Ne devrois - je pas être 
riiomme du ixjonde le plusheureux? 
Mais dan? cet inftant même, qui met- 
tóit le comble àmon bonheur, vous 
avez eu la cruauté de m'annoncer , puis- 
je le répéter fans mourir de douleur, 
qu il faUoit ceíTer de vous voir , qu'il 
jfalloit renoncer à un ajnour que vous 
ne pouvíez appi:ouvèr. Que dpis-je 
penfer d'unchangemenf fi fubit ? Com- 
loent expliquer une contradiclion fi 
manifefte ? N'aurie2-vQus vquIu que 
vous amufer , me tromper & me fairç 
expirer,4e douleur? Parlez , madame , 
çxpliqjiiezrvçus f^ns détpur ; vous pot 
fédez mon cceur , difpofez de iji^ 
yiç, çUç çft à vous| piais fi vpus voalez 
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que je vive, n^attendez pas de moi qué 
je mé foum^te aux ordres que vous 
fn'ave2 prefcrits. 

- Je ne m'attendois pas , je Tavoue , 
à cet emportement de la part de Cé- 
limaure , me répondit Amélie , avec 
des yeúx oíi je remarquai autant de 
çolère que de fierté. Ma furprife ne 
tn*a que trop fait garder le íílence j 
je n*ai que trop eu de patience en 
écoutant , fans les interrompre , des 
difcours íi déplaçés & fi peu ménagés; 
Ceft dohcainíí que vous répondez è 
Taveu que jè vous ai fait & que jè 
me reproche déjà. A peíne je vous 
montre de la feniibilíté que vous en 
abufez. Déjà Célimaure me mçnace, 

déjà 

' Non 5 madame , repris-je en finter-í 
rompant , & pénétré de la plus jufte 
douleur d*avoir pu m'attirer fon cour^ 
touxj bien loin d« m^oppoferà vos 
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volontés, je me foumettrai toujours à 
tout ce que vous exigerez de moi. Mais 
les ordres que vous m'avezdonnésm'ont 
paru fi durs 5 que roon cceur revolte...* 
Pardonnez-moi, belle Amélie, Tamour 
égaroit ma raiíbn , un mot de votre 
bouche fuffit pour vous la rendre ; 
j'ayois maljugé de vos fentimens; je 
vois que vous n'ave2 voulu que m*éprou- 
ver. Auriez-vous , en eftet , eu pour 
moi ces mamères tendres & naives, 
ces manières qui touchent, qui per- 
fuadent, fi elles n^avoíent étéles inter-f 
prètes dç vos fentimens ? On ne peut 
les feindre^niles rendre auíli feníible- 
ment fans en être véritablement af-* 
fefté. Oui , je n'en faurois douter fans 
injufticej mon bonheur eft à fon com* 
ble ; vous m*aimez j & ce n'étoit que 
;pour mettre mon amour h Tépreuve , 
quç vous m'avez ordonné de ne vous 
Ypii: que rarement, Non, on ne frappè 
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point des coups auífi cruéis avec íí 
peu de précaution : au nom de ce que 
vous avez áe plus cher au monde, 
ne me donnez plus de ces cruelles alar^ 
mes, elles feroient mortelles pour moi. 

Amélie m'écoutoit & ne répondoit 
point ; j'obfervai dans fes yeux , & 
fur fon vifage, une attention & un 
plaifir dont je voyois en même-temps 
qu elle étoit cpouvantée ; ce qui fe 
paíToit dans fon ame alarmoit fa vertu. 
Mes íbupçons furçnt bien juftifiés par 
fa répònfe. 

Célimaure , que vous m^embarraíTez , 
me dit-elle , íí vous faviez tout ce qui 
m'agite , & le tourment que vous me 
caufez , vous me plaindriez bien 
loin de m'accabler. Epargnez-moi des 
chagrins , mon cher Célimaure , il ne 
tient qu*à vous ; ne vous fuffit-il pa? 
d'içtrç tendrement aimé ? Quoique je 
yous faie ayouç fans peine , íbngez 

cependant 
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çepço^íiDjt: à ce qu'il m^çn a Coute 

' poiiT,<^n çQiiiYfinir ayec moi-meme ayaijt 
à^tn convenir avec vous , &tie crQyoas 
pas que la facilite & TingéDuité €^vec ia- 
quelle je vous ai parle foit un, titre 
pour en abufer, N imaginez pasqu'une 
.feitíme, parGe-qu*elle n'a pas eu la force 
de^çacheic fa paíllon, ne puiilê avoír 

. çelle de Tétouffer quand elle s'apper- 
ceVra qu*elle heurte diredement fon 
fbyoir &: fes prinçjpes. Je^ vbus aime, 

r^ il eft vrai-, je vou^íl^ods p^t ayeu, jy 
gi fa^itis^t ; gia^s^e fais-ce quç je me 

..|Jj>is à moi-même, & j')r fatisferaí. 
Je çonviens , & je ne m*en repens pas> 
que j*aurois pu vous faire paroítre de la 

. froideur & de rinfenfibilité. Peut-être 
vous aurois-je rebuté ; peut-etre mes 
rigueurs &monfilence m-auroient-ils 
déliyirée des attaques auxquelles ça^ex- 
pofe une vue qui .m'eft trôp chère, 

< X»'ainour fe guérit quelquefois par le 
Prcmièrc Partic £ 
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depít, & vouis auriez pfeut-être ceflç de 
'me voir ; maiis ce maiheur m*aparu Io 
plus grand de tous; j'ai fnleux aimé 
vous.voir ôr fouffrir feule. Ne croyez 
pas quê je puilTe renoncer à ce plaiíír 
fans mourir moi-même. Cependant 
il faut agir avec circonfpeâiion, Doh- 
nez-moi quelque temps , Céllmaure , 
•foyez fúr que j*en fouffrirai toiit au- 
tant que vous ; éloígnez vos viíítes dans 
ces commencemeris : ne fut-ce quépour 
le public , il le faut Je ditai phis ^ je 
le veux ; vouís ne ponvet vous y oppò- 
fer, fi vous m^aimez aíTez pour pr^íe»- 
rer mon honnéur à votrc propre fetEj- 
fadion. 

Malgré la douleur que cetteréfolu- 
tion me caufoit, je nepus mjempêcher 
de radmirer , & Tefiet ^u*elle produiíit 
dans ;xion coeur^ me fit bien fentir que 
la vertu a des appas auífi puiflans que 
ce\ix de la beauté ^ & que le moyen 
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le plus fúr pour fe falre parfaitement 
aimer, c'eft d*ctre véritablement eftí- 

tnable. 

Je combattis pourtant encore fes 
i4ées, en raflurant que la liberte qu'ellc 
pourroitm*accorder de la vòir fouvent, 

'n*altèreroit jamais le refped qu'elle 
avoít fu ni'infpiren 

Je veux bien croire, Célimaure , ime 
répondit - elle , que votre amour ne 
remportera jamais fúr les égards q\íe 
votis deve2 avoir poúr moi ; lá deli- 
cateíTe de vos fentimens &c ma raifoh 
m*en répondent; mais il s*aglt ici de 
ménager ma réputatioii^ ce foht l0s 
premiers momens qui rfous démafquent* 
Laíffez-moi me fortifier contre mes foíl- 
blefles , laiflèz-moi voús regarder avfc 
lá níiéme tendrejOfe intérieurement' , 
mais avec plus de force pour Ytxté^ 
rieur. Dónnez-moi le temps de m*áp-- 

^prendre â ne me mòntfet fáris déguii 

E2 
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fement qu*à vous feuh Vous ne vou- 
lez pas me perdre , & cependant vous 
me ferieSíj/malgré vous, tomber dans 
des malheurs que vous auriez à vous 
reprocher toute votrevie , fans pouvoír 
y remédier jamais. 

Je fens comme vous , madame , le 

danger ou la médifance peut vous jet- 

ter } mais pourquoi voulez-vous qu*on 

att plus de fujet à préfent de Texercer , 

quon n*en a eu depuis le temps que 

fai le bonheur de vous connoitre? 

Crpyez-vous qu*on n'ait point encore 

pénétré mes fentimens ? Croyez-vous 

,qu*pfl ait pu s^ímaginer un moment 

.que Célim^ure verroit Àmélle fans 

l^dmer? Mais connoit-pn moins les 

príncipes qui vous dirígent, & peut- 

,on douter qu'en vous aimant on 

.iloive s^attendrc à d'autre retour 

• qu'ap.p)a^nrinfépaiable d'un fentimenC 

^ raUpBiiat^e ^ fi fi^duiiknt ? Noi^t 

. '1 ' 
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madame, òn ne peut avoir d'autre 
idée , & ce n'eft point par conféquent 
vous corapromettre que de vous pa- 
roítre attaché. 

Ce n*eft point la coimoiflance deTat- 
tachement que vous avez pour mòi qui 
ín*épouvante , mon cher Célimaure, 
me dit Amélle , ce font les confé- 
quences que Ton cn peut tirer. Indé- 
pendamment de ce que Ton vous 
Yoit vralfembtablement tel que vous 
êtes , & par conféquent avec pré- 
Vention , oh ne pourra croire que 
Je reçoivè avec indififérence Tattache- 
ment&: lei foins d'un homme auíEai- 
mable que vous ; on ne fe trompera 
pas dans cette opinion , mais òn Ia 
pouflera trop loin. II y a plus, & c'eft 
ce que je redoute davantage , jé fuis 
environnée de ces connolllànces in* 
difpenfables, que je voudrois, &que 
je ne puis éloigner promptement. 
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voyez donc quel eft mon embarras j 
li je les fouffre, ils s*appercevront 
Á& notre intelligence; fi je les écarte 
avec trop de précipitation , & que je 
Tous voye fouvent , ils s*en prendront 
à vous ; la jaloufie lenr perfuadera ce 
qu*ils ne font qu'appréhender. Ne vaut* 
il pas mieuxles accoutumer infeníible- 
inent ànous voir eníemble? Rafliirez- 
vous, chère AméKe, je ne crains point 
leur impuiíTant courroux, & }e íãuras 
leur impofer filence. 

Je le crois, Célimaurc, ils n^ojfç- 
ront vous attaquer ouvertement ; inaU 
•les empêcherez-vou$ de faire fourde- 
ment courir des bruits qui ne tendront 
^'à nie décrier? Doutez- vous que 
ces bruits ne fe répatident , & nt 
s*augmentent «lênie en paíTant^ dVnfi 
bouche dans une autre ? la v«ritô 
mcme s^ altere. Malheureufement il 
y auroit de l?- folie àchercher lesve-. 
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rjtables auteui:f ide òes inenibnges^pour 
s fin écljairqr ayec eux ; ils fe* perdent 
dms la foule^ on ne les çonnoít plus ^ 
& c^eft alors que c^ hommes force-^ 
nés recueillent impunément tout le 
fruit de leur, perfidie j ils jouiíTent de 
leur malice en feignant.même de,n*a- 
volr aucun intéret à foiítenir ce qu ellè 
Ipur a fuggéré* Enfin, rendez-vòusà 
mes raifons , Célimaure y rendez r moi 
makreíTe abfolue de régler les temps 
ou nous pou):i:oiis.nous yoir« Soyez 
perfuadé quemon impatience eft égale 
à Ia vôtre, & la fecondera; que ja- 
brégerai les in^rvalles qui doivent 
nous féparer ; mais il en faut , ik font 
indifpenfablesé Jur«-mol dpnc que 
vous n enfeeindrez pas mes ordres j^ 
votre int^tion eft de me prouver votre 
amour^ yoilà là feulepreuye que j'en 
exige à préfent. 

Que nç peut point une amante 

\ 
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tendríc & vertueuft ' for 'uri ámahi 
fenfible &délicàt ! Jelui promis une 
foumifliõn fiiícère à taut ce qu*elle 
ordonneroit, & je lui tins parble âvec 
fidélité. . 

Comment Vous rendre , madame , 
Ta violence queje mefispour ne pãs 
lui défobélr ? Je réfiftai cependant 5 
ic tant que dura ce temps de con- 
traínte, je n'alIois chez eHe qu*aux 
heures, qu*aux momens, qu^elle vou- 
íòit bien m^Indiquer.^Si jeWecraignols 
d^abufer de votre complatfance , je? 
vous rendrois compte , madame , de* 
de toutes les çonverfations que nous 
eumes enfemble, je les ai toutes bien 
préfentes', mais vous n^ veiriez que 
Áes répctitions qCá , peut-être^^ vous fa- 
tigueroient; vousy vernèiílês mêmes 
termes emplòyès^ les memesquofííons ; 
les mêmes réponfes données ; tós mêmes^ 
fituations revenir ; ce fcvoit toujours 
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les ihêmes objets, & vous ne pourríez 
vous prêter aux variétés qu*un amattt 
feul fãit trouver en pareilles circonf- 
tançes } il faut les avoir éprouvée^s pour 
les fentir. D'aiUeurs , madame , fi vous 
êtes affez heureufe pour n'avoir jamais 
reíTentiles troubles de Tamour, en vain 
je voudrois vous faíre comprendre les 
effets qu'il produit fur nous. Tout ce 
que je puis vous dire, c'eftque toujours 
foutenu , toujours confolé par les 
charmes féduâeurs du tendreaveu que 
m*avoit fait Amélie , & qu'elle ne cef- 
foít de me répéter toutes les fois que je la 
voyois , j*étoís bien dédommagé des 
cruelles impatiences qui me dévoroient 
quand fes ordres m^obligeoient de me 
tenir féparé d'elleJenepouvois acheter 
trop cher le plaifir que je reflentois. 
alors, & mon ame enivrée d'amour 5 
joui0bit d*une felicite que rien ne me 
paroiflbit 4^oix trpubler» Pallois fou* 
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vent chez Zélonlàc xOÍl }'4tois très-^ 
familler ; je ne maqquois jamais les 
heures ou j*efpérois dy rencòntrer 
'Amélie ; maisje me contraignoís quand 
le hafard me fervoit aíTez bien pour 
Yy conduire; je prenois fur moi de 
ne laiíTer parottre aucune altératioa 
fur mon vlfage. Amclie, dejfon cote, me 
fecondoit à merveille ; elle me traitoit 
toujours avec la mcme amitié, qui dTe- 
puis íi long-texnps étoit établie entre 
nous ; nulle afFeôation d*ailleijrs , nul 
déíir apparçnt de chercher ànous entrc- 
tenir enparticulier, aucungeftequi pút 
nous trahir.Ala fin, pourtant, je trouvai 
qu Amélie exécutoit trop bien les coQ- 
ditions que nous nous étions récipro- 
quement impofées J quoique ni fes dif- 
cours y ni fes manières ne changeaâènt 
point 5 je crus y démêler une feche- 
refle qui m^embarralfoit ; je m*inquié- 
tai 9 ic je fu$ miUe foi$ au iPQmçAt d^ 
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fratichir les dcfenfes qu^elle m*avoit 
faites; mais la crainte de lul déplalre, 
Tenvie que j'avois de lui prouver avec 
quel refpeâ & quelle foumiffion j*exé- 
cutois fes volontés » tòut me retint, / 
J'atten(Us avec la dermère contrainte 
Texpiration du terme dont nous étlons 
conveaUs pournous revoir. 

Je me rendb chez elle auíCtôt, Ja- 
mais mon exil ne m'a parufi pefant que 
çette fois ci , lui dis-je ; qu'il m'en a 
coute, madame , pour vous obéir , fie 
que vous devez bien connoítre, après 
une pareille épreuye, le pouvoir abr 
Iblu que vous avez fur moi ! 

Vous ne vousattendez pasapparem- 
ment à etre plaint^ me répondit Ateé- 
lie ; la conduite qtie vous avez ténue 
pendant cet intervalle, qui cependant a 
€té un des plus longs, ne me prouve 
que trop que vous n'avez pas eu grande 
peine à le paílêr loin de moi. A la façoa 
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dont vous aviez débuté , jc ne me 
ferois jamais imaginée, jeTavoíiô, que 

vous fuffiez capable Mais pour- 

quoi me contraindre, & ne pasvous 
parler nâturetíémsnt ? Célimaure , fe 
fuis au défefpoir ; vous avez cru m'aíi 
mer plus qu*il n*étpit én vòtre póu- 
voir. Je ne vous accufe point de fauf- 
fetc;.mais vous vous et es trompé vous- 
méme le premier, convenez-en , quand 
vous m^avez jure des fentiméns que 
rien, difiez-vous, ne pouvoit altéren 
Que font devenus ces fermetrs ? Vt>us 
ne ppuviez fans mourir exécuter alors 
des ordres auflí çruels que ceux que 
je vous prefcrivois , & vous vous y 
f endez fans peine aujourd'hui, Paroít- 
il 9 en efTet ^ aucutie inquietude , aucune 
altératiòn dans votre humeur, fur votre 
vifage, dans toute vptreperfonnePVous 
jne voyez , vous me répondçz avec in- 
différence* Aucuns geftes, aucuns de 
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ces témoignages que les amans favent 
fi bien fe doiiner à Tinfu de tout 
le monde ; rien de votre part n'a pu 
me raflurer, & voús voulez que je fóÍ5 
tranqúiHe , vous voúlez que je vous 
k)ue d'úrie coiíduite qui mè perce le 
èceur ! Ses yeux alòrs fe fémplirent 
delarmes,&elle difcontinua de pairler. 
• Jen'eus pas Ia force de liíi répôndre 
dans rinftant ; je me voyois accufé 
de ' tout ce que je croyoís deyoir 
íúí reprochén íQuelle eft lá foibleífe 
des amans ! madame , je demeurai ín- 
terdit : ce n'ctoit pouftant pas que 
je fufle eriíbarraíré ni faché de ce 
que m*avoít dit Amélie ; j*y trouvois 
âu Contraire une déiicateífe qui me 
fláttoit , & cette idée enchantereíTe , 
jointe à Ia fuprife ou j'étpis , me retint 
quelques moínens dans le íilence. Je 
pris enfin la parole , mais d*une ma- 
àière & d*un ton qui marquoit bien 



lio X* A. M I T I J 

plus que tQut ce que j*aurois ,pu díre ^ 
le trouble agréable ou mon aitne étolt 
piongée. Je me jettai à fe$ genoux. 

Ne regardez pas, lui dis-je, ma-^ 
damç , Tembarras ou vous mç: voy^ 
comme une coxiyiâion du crime dont 
vous m*acçufe2; car pui&- je appellet 
autrement le reproche que vous me 
fáites, Moi je vous aurois trompé ! 
Je ne vous aimerols pas autant & 
plus mfmequ'U n'eft poflible d*aimer!„v 
Áh 1 pourquoi faut-il qu^il n*y, ait pas 
un langage particulier pour rendre 
certains fentlmens ! que bientot vous 
ferlez convaincue ! • • . • mais ce n'eft 
que du temps & de ma.conftance que 
je dois efpérer la juftice que vous fe- 
rez forcée de rendre à la violence 
d*une paílion que vous feule êtes^ ca-- 
pable d'infpirer. La feule grâce que 
fofe exiger de vous^à préfent, ma- 
dame^ ç'eft de ne pa$ vôu$ laiiTer aliei; 



D A Nj G E H EU S £• Til 

à dçs foupçons que je mérite fi peu ; 
n^empoifonnea: pas le bonheur que je 
vous dois , par la mçfiance qufe võu« 
me montrez £t quant à la conduite 
que j^ai ténue , fongez donc que c^Seft 

vous qui avez exige 

Je le fais i Célimaure , me répohdlt^ 
elle avec empreílement; yous^ ne me 
parlez que depuis up moment , & je ne 
vois déjà plus que votre juftifi€ationé 
Si je vQus aimois moin&> ferois-je aufli 
fenfible ? Je ferois trop heureufe fi riea 
ne traverfoit les fujets de fatisfadlo» 
que vous ne ceílez de me donner ; mais^ 
il n'eft point de bonheur ni de plaifii? 
qui lie foit elnpoiíbnné par quelque 
amertume ou par quelque méçonten- 
tement fecret; il neft point de con-* 
dition à Tabri de ce ver importun » 
je ne Téprouve que trop. Oui , mon 
cher Célimaure , je paíTe ma vie , 
dans ^4^ combats effiroyables l saa^rai^ 



112 : L* A M I T t É 

Ibn & ma paífion me tourmentent 
tour-à-tour : que cette cruelle rai- 
foii me fait payer bien chèrement les 
momens qúe je paflè avec vous ! Je 
fens même qu'elle Temporteroit à la 
fin & triompheroit de ma conftance , 
11 elle n'.étoit pas fondée fur des prín- 
cipes zfCez forts , pour que rien ne 
pulílè les altérer. Je ne vous vois ja- 
mais fans que mes bleíTures n*en devien- 
nent plus feníibles & plus profondes ; 
quánd je fuis avec vous , trop occupée 
du plaifir d'y être, jç ne penfe point 
à mes chagrins ; mais quand vous vous 
éloignez, mille réflexions m*accablent 
& vengent bien févérement, par les 
peines qu'elles me caufent, lafatisfac- 
tion que j'ai eue de vous voir. N'im- 
porte, ou la pafiion eft íi forte ^ la 
raifon tenteroit vainement de fe faire 
entendre ; j*ai trop fouflfert de votre 
abfence pour foúteioir davantage de 
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paréils tourmeris/ Voyons-nous, Céíl- 
maurè , & voyons-nous fouvent. 

O Dieux ! m'écriai-je , dans un , 
tranfport dont je ne fus pas te maítre ; 
fuis- je enfin parvenu à vous faire ref- 
fentir qu'en ceflant de me volr , il 
manqueroit éfublque chofe à votre boií- ; 
heur ? Vôus cònnoiflez donc à votre 
tour cês mouvemens de tendrefle aux-. 
quel? 011 ne peut réfifter ? yous voilà 
dònc enfin dans cet état ou |ai íí long- 
tenlps défiré de vous voir ,. poiir fou- 
fenlr mes efpérances > Ah ! que mes' 
peines ont été legèr^s auprès des piai* 
fii'S que je goúte en ce moment! Je 
md jettai encore à fes genoux, je pris 
urife de fes mains , je la baiÇfi mlUe 
& itíiire fojs ,* avec des tranfport^ que 
jfe nepuis cx^tiiher. " ' 

' N'en foyez póint étonnée , madame , 
tous les excès áe J'amour portent leur 
éxcufe avec eux; & ce qui feroit re-- 
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gardé comme un manque de refpeft 
dáns un homme indiíFérent, eft fouyent 
un elnportement pardonnable dans un 
homme bien paífionné. 

Amélie me repouíToit foiblement de 
la main que je lul laiíTois libre , pa-^ 
roiíTant oublier celle que je tenois , & 
Tabandonner à ma teiídrefle, 

' Levez-vous, Célimaure , me di t-elle , 
la fincérité de votreattachement, &. 
vos refpefts m*ont vaincue; je n*ai pu 
vous déguifer mes fentimerís dès íeur 
príncipe , ainíi je n^entreprendrai point 
de vous les cacher à préfent, il n*en 
feroitplus temps, Aimez-moi toujours , 
& ne me quittez pius tant que la bien- 
féance pourra ,le permettre j vous nc 
ferez plu$ deformais cpnírarié ç^U(^ 
par elle, Je recevrai avec plaifir toutes 
les marques de votre tendreíTe , Yy 
fcrai fenfible , ou , pour mieux dire * 
je ne ferai plus d'eíFort pour cacher ma 
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fenfibilité , je vous la montrerai toute 
entière. Pefpère cependant que íe. 
refpeâ: que vous m^avez jure ne fe 
démentira jamais; que vous juftilierez 
par votre conduite le penchant qui 
in'a entraíné vers vous dès le premier 
moment que je vous ai connu, 

Eh ! comment pourrois-je çafrein- 
dre. . .. • Non , madame , lui répondis- 
je , foyez tranquille, je ne ferai jamais, 
un pas qui puiíTe vous déplaire. Je. 
çonnois à préfent toute Tétendue de 
mon bonheur> je faurai le goúter fans, 
vous caufer aucun trouble. Quoi ! je. 
y errai dorénavant avec liberte celle' 
que j'aime , je faurai que }'en fuis 
aimé ; çUe aura pour moi toutes ce& 
préférences , tous ces égards cbarmaxis^^ 
toute cette qpbíiance (i -néceíTaijre pour 
mettre le comble à ma felicite, & jej 
pourrois eií abufer ? ]'aurois ía cruautéM. 
Non, madame, encore une fois, tran-; 
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quillifez-vous , foyez fure que mott 
refpeâ égalera mon amour , que je ne 
cefTerai jamais d'agir , de penfer que 
d'unemanière conforme avos volontés ; 
& je me croirois indigne de vos 
bontés (i j'étois capable de me con- 
duire diíFéremment. Je vis fur le vi- 
fage d*Amélie qu'elle écoutoit avec 
plaifir ce que je lui difois pour la 
raíTurer. Je continuai mes protefta- 
tions, & je reçus d'elle dans cettecon- 
verfation toutes les marques & leste- 
moignages qu^une femme vertueufe 
peut donner de Tattachement le plus 
conftant & le plus fincère. Que cettc 
journée fut délicieufe ! qu'il arríva ra- 
pidement, Tinftant ou nous devions 
nous féparer ! Amélie s*en plágnit au- 
tant que moi ; mais il %fallut nous 
quitter. 

Je ne fus pas long-temps fans mettre 
à profit la permiifion qu'elle m'avoit 
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iiohnée de la - voir* fouvent , farrivois 
toujours chez elle avec la méiqe vivacité^ 
& je n'en krtoís jamais fans reíTentir 
qu*elle avoit fait quelque nouveau pro- 
grès datis mon coeur. Je croyols quel- 
quefois ne devoir ce redoublement de 
paílion qu'aux charmes j qu'aux grâces 
qui accompagnoient toutes *fes adions 
& tous fes difcours. Mais j'éprouvois, 
bientôt après, que çe.qui le faifoit 
naítre & le confirmoit de plus en plus 
en moi , c'étoit l*eftime qu*imprimoit 
dans mon ame^ la connolilance plus 
partiçulière des qualités dont fon coeur 
étoit doué ; & Jul rendant ainíi toute 
ia fuftiçe qp'eíle méritolt , Je me repro- 
cheis fans ceíTe de ne la pas aimer 
aíTez. . . » 

Pardonnez^ madame, fi je yoy$ jfaís 
un rçcit peut-çtre trop Iprig ^ trop 
circonftançiç. Ç'eft un défaut cómmua 
a tous. le$ zpalheureux; ils s^rretent 
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avec complaifance fur les endroíts de 
leur vie dont iís peuvent fe rappeDer 
avecquelque fatisfadioii ; ils cherchent 
à fufpendre ainfi le cours de leurs cha- 

"grins ; c*eft pour eux une confolatiòn , 
Tine efpèce de jouiflance au milieu de 
tant de privations, DVâlleurs, fòngez , 
madame , que je ne ferai pas plutôt 

^ arrlvé au comble du bonheur , que 
je n*aurai plus à vous raconter que des 
horreurs fans nuUeinterruption; Ainfi, 
ne me blamez pas d'appuyer fur les 

^ circonftances qui peuvent feules cal- 
mer aujourd'hui , pour quelques mo- 
mens, la doúleur dont je fuis accablé. 
Revenons à Amélle. Un jour , dans 
une dè éei cònverfations dont je faí- 
foís tousmes plaifirs,aprèsavoir écputé 

'iotig-témps , fans m'interrompre , les 
•louanges exceffives que je íui donnois 

' '& que je trouvois encore fort au-deflbus 

^ de Topinion qu*on devoit en avoir. 
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cfle ine dit : it faut avouier quê les 
yeióc dés amaíis eínbelliflerit bién les 
objéts : leur imaginatlon échauíFée 
attríbue toujours à la perfonne almée 
milie qpalités qúi n'ònt dje' réalité 
que dans la préveíition de leur amouK 
Non , mon cher Célimaure , né croyez 
pás qtie je fois aflez Vaine pour me 
reconnoitfe dans les peintures que 
vous yenez de f?ilre de moi. Je dirái 
plus , j'ái fuis alarmée ^ je crains que 
la fin de votre iHufion ne foit celle 
de rempíré que je puís avolr *fur 
vous; auffi ne croirai-je jamais etre 
la maítrelTe abfolue de votre coeur , 
comme vous m'en affurézí, tant que 
je ne vous verrai pas ' me rendr e une 
juftice plus exaôe ^ jplus éclairée^ ' 

Queíle meiíace \ & que j*en Tuis 
cffrayé, madame í rién ne póurra donc 
vaincre cette défiance de vbus-même, 
qui me déféfpère & que je ne ifaurois 
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'ma chère Axnélle ^ fi çe n'eft ^pas íur 

' vous, que ce foit au moins fuf oeliii 

dont vous ne poUvei douter de la íin- 

"cérité ; çroyez qu elle eft ^ fera. tou- 

jours la bafe de toutes les v4rities,q.u.e 

' votre modeílie V0U5 fait prendre Dour 

*des louariges; croyçz queles ferrriens 

que ]6 vous ai faits de ne voús «*pás 

. tromper, que rintérêt que j'ai de ne 

me pas tromper ro.oi-même, fuffiíent 

pour m'empêçher de ne Iai0er jamais 

éçhapper deva^nt yous rie;i q\ji ne foit 

fbnde fur rexamen le plu^ féyère & la 

plu5 forte conviótion, Soyez fure que la 

'prévçntion.que je ne me défends pas 

d'avoir pour vpus , bieq loin dç mV 

vèugleE, ne fert au contrair^, quíà 

m^éclairer fur tous Içs motife qúi 

m'ont force à vous donner fur moi 

Tempire le plus abfolu, Quellepreuve^ 

'plus forte puís-je vous en donner, que 

ceíle 
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cdíe de voir toujours ma ralfon fou- 
mettre mon amour au refpeâ: que 
vous m*infpire2. Aufli n*eft-ce qu*à 
cette cruelle raifon que nous devons 
nous en prendre , fi nous fommes 
prives des plaifirs que nous attendons» 

Eh ! qui fait mieux que moi, reprit 
Amélie avec vivacité, que ^ce n'eft 
pas la raifon feule qu'il faut corifulter ;: 
m*a-t-elle donne le moindre fecours 
cx)ntre vous? Quel empire peut - elle 
avoir quand elle n'agit pas de concert 
avec le coeur ? II peut tòut fans elle , 
elle ne peut rien fans lui. Aulfi avons- 
nous un freiti bíen plus impof^nt ^ de- 
vant qui tous les fentimens doivent íe 
taire ; c*eft la religion. Que devien- 
drois-je fans elle? Comment aurois-je 
pu réiifter aux mouvemens d*un coeur ' 
que vous òccupez tóut entier ? Soytz 
bienconvaincu, Célimaure, que c*eft 
elle feule qui a fait naitre la réíiftanca 
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que vous avez trouvée j» que vraifem< 
tlablement vous trouverez toujours en 
pioi , fií qui m^empêchera de ine ren-^ 
4to aux voeux anticipés de votr^ 
^mour>ísfon,j'pfe m^en flatter, vou3 
pe pourre? jamais fu/monterrafcendan^ 
qu'elle a" fiJiç inoi i & ft je ne puiç é touf- 
fer rardeur dont je convíen? qije je 
|)rule. pqur vous , ai^ mQÍns çette reli-: 
gion, fi prqfondément^ravée dans mon 
ccei^r, faurabien enmodérer les effets^ 
Enfin j Çélimaure , je nç fâqrois trop 
vous le recommander ;inodérons telle-» 
pient np5 paflíons , quelle? ne contri-? 
buient pqint ^ troubler notfe repôs j 
ce feroit le perdre Çc Tanéantir , quç 
de les pouíTeF ^rop Iqin^ AgiíTons dç 
çpiicçrtpour le conferver; ilnous eni 
ççutera fans doute , mais nous y gagner 
rons par la fuite, Uayenir nous offirQ 
une perfpeftive riante & heureufe j 
H^. ^qublqns pai 4«si çf|)érançe§ çery . 
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falnes par des remords ínféparãble^ 
des chagrins , en voulant hâter nos 
jouiílances, Contentonsrjious d^eíjpérergi 
de défirer fans ceíTe ; ce feroit le cõmble 
dumalheur quede borner nos déíirsp 

II s*en faut bièn, madame, lui ré- 
pondis-je , que )e blâme les jprincipes 
qui vous guldent ; mais ne les outrez-^ 
yous pas, ces príncipes, & ne craignez- 
vous pas d*en abufer en les renfermaht 
dans dès bornes trop étroites ? N«' 
d^vez-vous pas vous défier? • . • 

Ah ! Célimaure , je me défie de 
tout, & c-eft précifément çette dé- 
fiance qui m^açcable, Dans quelle 
malheurçufe íityation je fuis ! Tout 
pi^cngage ficiníeffraye, tout me fé- 
duit & in epouvarite. J'ai befoin de 
feçours, & je ne vois q\ie vous qui 
m*en puifliejt procurer ; aidez-mol de 
vos avis ; confeillez-moi , mon chec 
Célimaure; je connois, il «ft vraig ; 
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vctre amour , il devroit m*être fufpeâ:; 
mais je connois auífi votre probité , Ôc 
elle me garantira de$ ablmes qú nou$ 
nous plongerions Tun & Tautre, fi vous 
abuiíet de la confiance qiiè j'ai en vous , 
& de raíTurance que je vousdoniíede 
me fégler toujours par vos feules lu- 
mières, 

Prenez bien garde , madame,. de- 
íiez-vou3 de vous-même. II eft deux 
e^cès également à çralndre , celui ou 
tombept Içs efprits forts , & celui ou 
tombent les efprits foibles. Je ne vous 
parlerai pas des premiers , je vous 
crois fort éloigoée de leur façon de 
penfer. . 

Ah ! que vous avez^ bíen raifon , 
me dit - elle ; bien loin d'avoir' de la 
confiance , vous voyez qu*au çontraire 
je paffe ma vie dans à^s dputes con- 
tinueis ; je cpnnois , je vois les. préci- 
^piç^s qui I^*enyijr0nqent, je fens quV 
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vec un peu de courage * je peux les 
éviter^ & que par conféquent ( ce qtli 
feroit le comble du malheur ) je 
ne pourrois m'en prendre qu à moi fi 
je venois à fuccomber. D'un autre 
côté , }e vous aime , & tout ce qui 
s'oppofeàvotrebonheurme défefpère; 
il faut cependant vous réfifter; méme 
je le veux; je diraí^Ius, j*y trouve 
dú plalíir l ^, ... duplâiíir • . . • ah ! que 
ce plaiíir eft fiagiaiier; il rfeft go^té 
que de iha raifon , mon coeur n*y 
prend aucune part. Tú tort peut- 
étre de vdfusv|>ári«ríavèc eette naivjc» 
té. Non, An3ilis,'^ne craignei ricn 
avoc moi ^ jje n^bmíerai jamais de 
.votre confiance i jej ne puisdTailleurs 
remédier au maL que je» craignois , 
qu'en le çonnoiflànt. C!èft donc dans 
Tautrê exçès quiç vous êtes- peút^étre 
prête à tomber ,. dâris celui de cô^ 
cfprits foiblès, dont Timagination trop 
^ F 3 
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vive & trop délicate fe fait dei díf* 
ícultés fans fin iquand il n^yen a pa* 
Ja moindre ; la perplexhé , le trouble 
fe faiíít d*cux & fie ceife de les agif er ^ 
toujours tourmentçs par une aífreufe 
incertitude , ils confultent , il eft vrai , 
iBiats jamais^ ils óe font fatisíaits ; uti 
cioute leve en fait naítre mille, qui fe 
jnultipUejit encpre ài'iníinr# • 

La prudence , Amélie , faitgarder 
un jufte laiKeu entre une lâche con* 
defcendance & un excès de févérité* 
EUe confidère les objets fous toutes 
leurs faces ; elle en juge avec mure 
idélibération , elle s*eii i^md la maítreílê, 
& avec inodération, avec difceme- 
jnent , les conduits à une heureufe fin# 
iVoilà, madanie,ce que font les gens 
prudem* Mais fuivez-vous la méfiie mae^ 
che? Ave2-»vousrecours ala prudence, 
pour éviter ks' inconvéníens dont i\ 
«ft effedivèment ÍI eílèatiel de fe ga- 



-faUtír? Venoqs à rapplication» Je voúá 
aime & vous m'aiilieZé J^ai fait ce qud 
j'ai pu pour vous en convaincre , fiá 
Vous n*ave2 pas eu Ia force de me 
cacher que vous aviek du retoUr pouí 
inoi, 

C*eíl bieh auííi ce que je me fepré^ 
che-, reprit Amélié , & dónt je crainá 
fi viveiíient les cjonféquencesj 

Vous avez tdrt , à ce que }e ci^ois ^ 
lui répondis-je > & Vous en convien-* 
drez fans peme , pour peú que Voiiá 
faífiez attention que^rien , dans Iss 
circonftances ou vous vous trouvez^ 
ne peut Vous faife ombfage i quei 
vous n'étes pas daíis le cas de bleí^ 
fer aucune de ceS íóix éíTentielleiâ 
qui doivent. régler & déterminer les 
&âions des hottimes* Libre , & ne dé^ 
pendant que de vous fcule ^ vous avez 
tout rempli íi vos intentioris fonC 
droItès« J*appeUe droiture d'Íntention^ 

F 4 
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ce but fage & réfléchi qui nous con- 
duit à une certaine fin par des voiçs 
legitimes , & qui ne peuvent faire 
tort à perfonne. N'êtey-vous pas pré- 
cifément dans cette heureufe-íítuaticwi 
qui vous garantit même des fcrupules? 
Si vous étiez mariée , par exemple , 
votre vertu timide & alarmée trou>- 
veroit un pretexte dans Tinfidélité que 
vous fieriez à uti mari qui vous aime- 
roit^ & dont vous tromperiez la teit- 
dreíle, en partageant avcc un autre 
ce qu avec raifon vous regarderlex 
comme fon bien propre : d'ailléurs la 
crainte inféparable des fuites d'un 
commerce qui pourrolt faire tort à 
vos enfans , mille autres raifons inu- 
tiles à détailler , pourroient & àoh 
vroient vous efiVáyer. Si vous étiez filie, 
Tappréhenfion d*un mauvais choix , 
qui j)Ourroit vous perdre poup la 
viej le peú de liberte que vous auríe& 
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pòur examiner à fbnd la perfonne qui 

s^attadieroit à vóus , Is^ timíidíte né^ 

ceflàirement attachée au peú d'expé-* 

rience <i*un âge tendre , tout contri- 

bueroit à vous rendre incertaine , dif- 

ficile , & à vous faire retenir jufqu aux 

témoignages les plus Gmples de votre 

volonté : mais vous êtes veuve , par 

conféquent dans un état qui vous met 

à Ydbú de toute contrainte , éclairée 

de plus- par les lumlères de votre rai- 

fon & celles de Tejípérience , vous 

pòuvei .examiner par voUs-même íí 

vOus devei còmpter fur mes fentmtens. 

NoA , Célimaure , je n'en doute au- 

cunement ; je fais , je connois, je 

chéris votre façoti de penfer pour 

rooi ^ & je fuis convaincue qu elle né 

ppurfia jamais changer. 

► • Qae vous me rendez bien juftice , 

madame ! c*eft donc^ lui répondis-je, 

)ji crente générale de faire le mal qui 
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VDUS inciuièie? Ce fentiaiént eft raí-^ 
fonnàbte, je ne puis fe^ nier; mais fo^-^ 
gez que s*il pouvoit y avoir dm mal ^ 
51 ne íeroit plus à faire> Qu*eft-cc qui 
caraftériíe le mal í C*eft llntention ; 
quand elte eft droite ,, quand efie eíb 
puré on ceflè de te &ire. Les ames 
foibtes s^empoifoiment efles^ncmes^ St 
íbnt du venin de tout.. Vous êtes pré- 
cifément dans ee cas , ma chère Amé-^ 
tíe^ fongez à vau^ ea tirer^ fongez à 
{'imiocenee & à Ia Êncérité de nos 
vueSi. Nous Xommes dans le deí&in de 
fiaus maríer A nptre parole eft domiée 
7éciproquement,. nousaimenonsmieux: 
jraoxifirrun & Tautreque d'y reaoncer^ 
^^ul peut donc nous empêcher de nous 
conduire comme fi nous rétions? L'u^ 
nion des coeurs^ ne Êut-^elle pas un de$ 
Sens eíTentiels du mariageí £t fi c'é* 
toit un crime de le penièr^ ne con^-^ 
viendriez- vouspas que nous ferions 



áàta, rimpoflibiUté de n^être pas Co\x^ 
pables^ pulfque naus (ommesdans la 
volonté détefminée de íie changer ja-' 
ínais de íentlmens ? Maíheureufement. 
je dépeíids d'un père entêté f qui ne 
veut pai líotís donnef fon cotifente-^ 
inent j nous ne pouvonsr paílêf aux! yeu jí 
du public par-deflus cette íormaUte^ 
Mais cet inconvéfiient eft éti^anger à nosf 
.coeurs^ qui ne font plus ànous# N*allonst 
pas fious gêner pardes téflexiofis quine 
feroient que noustoúffnefíter, íahs nqui^ 
lendre plus vertueus[« La putefé detf 
ientimeiis fait feule le rep<^ de ce 
0K>nde) fouvent plus oií raifonne Í6 
plus on s'embarxaíIè.Croy ez-moi , Am^ 
lie, un faux zele de Ia loi ia fait Touvent 
violer« Pouvons-nous nous^ diffimuter 
k nous-mémes qué nous líe foyons Xié9 
par des chaínes indii£>lubles ^ qu« nousf 
lie voulons ni nepouvons romprre» le 
jron» ai )iuré de n'étle qu'à vous ^.jfQi 
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ne VIS pas un feul moment fahs rè-^ 
nouveler dts fermens qui m'ont taiit 
fait de plaifir à prononcer. Vous les 
ayez prononcés comme moi ces fer- 
mens, & je me ílatte que vous ête& auíll 
jaloufe que moi de les remplír. Re- 
gardons-nous donc comme unis par des 
liens auífi indiíTolubles que ceux du 
mariage. Ménageons le public , nous 
fommes obligés de vivre avec Jui. 
iMais quitte envers le monde par notre 
conduite, quitte envers nom-mêmespar 
la pureté de nos intentions , aban-. 
donnons-nous fans ciainte & fans 
ícrupule à ces tendres fentimens , dont 
le commerce mutuei 4oit être la ré- 
compenie de Tamour le plus fincèré 
& le plus conftant*. 

Je remarquai de Tembarras dâns 
Amélie ; je me tus , elle prit fur-te- 
champ la parole : Que ce^ue vou« ve- 
nez dç me dire^ Célimaure, eft tíSRí^ 



rant, & que j'en fuis frappéç ! mais, 
xnalgré Ia folidité que je crois trouver 
dans vos raifons , je' ne puis me déguL- 
fer à moi-même que nous ne fommes 
point unis par ces liens qui feront xm 
jaur mon fouverain bonheur, & que 
par conféquent je ne puis vivre aveç 
vous comme fi nous Tétions- Ainfi, 
mon cEer Célimaure, attendons lecon- 
fentement de votre père , il ne fera 
pas toujours ihflexible. Modérez jut- 
ques-là un amour dont je connois Ia 
force tout autant quê vous. Gardez- 
vous par raifon de tenir une conduite 
quiauroít aumoínsrapparence du vice, 
& qu*on regarderoit toujours dans le 
monde comme. TeíFet d'une palfion 
déréglée. La joie que nous en retire-^ 
rions:pQur uh moment feroit troublée 
parles fuites, &.ne feroit par confe- 
quent qu'imparfaite. Ma délicateíTe y 
joindrpit inMUblement d^^ 
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quí rempoifonneroient fans cefle. Ne 
devez-vous pas être content de pofle-' 
(der mon ccfiur? oui, vous Pavez fans 
xéferve, & vous Taurez toujours. Ce 
que vous défirez tant n^aura peut-ctre 
íien d*auífi doux: que le charme inno-- 
cent que je trouve à vous aíTurer d^ 
toute ma tendreflè , & que celui avec 
lequel vous m'entendez vous en reite- 
rar les proteftatíonSr.,r#, Que fais-je 
jnême, íí f avois franchi ce pasfi délicat 
áuquel nous afpirons cependant tous 
deux, peut-être ne coníerveríez-^^uí 
pas pour moi« « • . r Àh l madame • • • # • 
iC*en eftalTez, Célimaure^finiflbnsune 
converfatíon dans laqueHe le goút qQ!& 
fd\ pour vous ii'appuie que t^op vosf 
xaifons, 

Non, madame, luí répondis-je, je 
fie vous íaUTerai point dans le doutç 
pfienfant oft vous êtes« 






poínt de ma fituation*: Et fairs voo- 
loir m'écomer davantage , elle me 
doiína la main pour íbrtir ; eBe monta 
dans fon carrofie » & me laiflà dans une 
révolution de peníees dont je crus que 
perfonne ne devoit être témoln* Je me 
retirai donc ehez inoL 

CefutaIorsque,.me fivrantà toutes 
mes idées, je réfléchis fur taut ce que 
m*avoit dit Amélie; je ne íávois à 
quoi m*árrêter , ia vertu m^effrayoit , 
fon amour & le mien me raflurwent, 
3é me £bcat enfin avec complaiíãnce 
fur íes dernières^ paroles : que fais-je 
même> Cfavois franciri ce pas fi délí- 
cat, peut-etre ne coitíérveriez-vous pa$: 
pour moi des fentímèris-.» Ne veulent- 
eUespas direitoutesles raifons^que vous 
avez alléguées juiqu'à préi^t ne font 
pas les véritables^celle qui' me touche 
k plus eft fíncertitude ovk je fuis que 
VKQOxaçM&mwt de vos déíirs ne ioi^ 



^- 
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la*fin de votre amour? Ah l chèr^ 
Amélie, quelle injure ne me faites* 
vous pas ! revenez d'une erreur fi ou- 
trageante pourmoi ! Alors je demeurai 
accablé de cette profonde douleur que 
caufe Tamour violent quand il eft fé- 
paré de refpérance; puis revenant â 
moi, Sc éclairé par la pénétration de ce 
méme amour, quand il eft des plus vife 
& des plus íincères , il ne faut donc 5 
me dis-je, que convaincre Amélie 
<l'une coníiance à toute épreuve. Eh l 
ou eft Ia diííiculté de la lui prouver ? 
Peux-tu, Célimaurfe , n*êtrp pas tran^, 
quílle, puifque le fuccès de, tes ef- 
pérances dépend uniquement de tpi ^ 
Cette réflexion rénpuvela mes efpé- 
rances, & mille flatteufes images fé 
préfentèrent à moi 5 tout mon coeur 
couroit en hâte après des guides; fi 
àimables ; & fans pouvoir me lafler 
d*admirer laraifon &le çourage d' A- 
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mélie, )e ne voyois, au travers de 
toutes ces oppoíítions , que le plaiíír 
qu*elle auroit à les furmonter. Je reC- 
peftois Ia folldité & rauftérité de- fés 
príncipes, quoiquils fufpendíffent íe 
terme de monbonheur; mais je fentois 
en mcme-temps qu*il ne pouvoit plus 
m*échapper; Je me flattóis qu^Amélie 
faifiroit avec autant de vivacité que 
moi-même Toccaíion de me le procu- 
rer dès qu^elle fe préfenteroit avec 
décence, Enfin je me figurai que je 
ne pouvoís; manquer d*ctre bientôt fe 
plus heureux des hommesr Mon amouf, 
Tamiiié de mon père, la çertitude qu^il 
approuveroit líion choix, tout n» 
faifoit efpérer un confentement poiir 
lequet je me propofois de tout mettre 
en ufage ; heureux fi j'avois toiíjouis 
pu fuivre ainíi les fages confeib de ma 
raifon 1 Maisle hafard me foumit bieiv* 
tfàt une occaíion ou elle ne put me d^* 
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fendre contre ma propre foibleíTe , qtié 
je me reprocheraitoute ma vie; en vaiií 
.f allégueíois la force de ma paffion , je- 
lens toute rinfuffifance de mon excufe 5 
rhonneuf blefle, la probité oíFenfée 
crie au fotid de mon cceur , & ce n'cft 
qu*en rougiffant , madame , que j*en-- 
. treprénds de vous en faife le détaiL 

C^étoit pendant la chaleur d'un des 
jflus grands jours de Tété ; j^allai chel^ 
Amélie ; fétois dans rhabitude d*ar* 
íiver dans fon appartement fans que per- 
foníiejn^annonçât ; c'étoit un privilège 
que je devois àla familiarité que j'avois 
prife datis fa malfon. J'entre ; toutes 
les fenêtres étoient fermées poury.en- 
tretenir la fraícheur , & Ton ne voyoit 
qu'à Taide du petit jour d*un volet à 
demi-entr^ouvert. Le foleil de plus fe 
couchoit , & fes rayons afifoiblis ne ré- 
{>andoIent phis qu'une lueur incertaine 
4fm combattoit foiblement contre tes 
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•ttibres de la nuit. Je crus qu*Amélié ap- 
paremment repofoit , je ne me trom- 
pois pas. Je parvins jufqu*à la dernière 
pièce de Tappartement , ne marchant 
que fur Ia pointe du pied de peur de 
Téveiller, en cas que mes foupçons 
fuffent fondés, J*avance, &je trouve 
eíFedlveiiient AméJie endofmie fur une 
ducheíTe qui étoit dans le fond de fon 
cabinet. Elle avoít la tête nue ; un 
bout de fichu paffé négligeamment fur 
íbn col couvroit une partie de fa gorge, 
Tautre ne Tétoit que par fa main , dont 
la beauté me dédommageolt feule de 
la privation de ces charmes que je lie 
faifois qu*entfevoir, Je m'aílis auprèi 
de fon lit fans faire de bruit , & ref- 
peâant fon fommeil, je contemploU 
avec délicesceque le ciei me paroiflbit 
avolr jamais fait de.plus beau. Tant de 
charmes fe préfentoient à mon imagi- 
nátioa, 5c avec tant de rapidité^^queje 
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ne pouvois les démêler ; mes yeux ne 
fufíifoient qu'à peine, Pouvois^- je 
étre dans une telle fituation & íí prés 
de Tobjet de tous mes défirs , Tans mè 
lalíTeralIer à quelques tratiíports? Non, 
quelque chofe de plus fort que ma rai- 
Ibn íe faifoit entendre dans mon cceur, 
il m'étoIt ímpoffible d'en régler les 
mouvemens iihpérleux ; mon Imagína- 
tion dérégiée m^entraínoit malgré moí, 
je ne pouvois plus réfifter, Cepen- 
dant la réflexion fuccédant tout-a-coup, 
je rentrai en nioi-même & je me con- 
damfíâi zt&sHfê^érité rje rougis alors 
de mes foiblefles , & la ralfon , jointe 
à une crainte refpectueufe^prenoit enfin 
le deíTus ; mais ce ne fat que pour un 
inftant, puifque Tamour plus fort fur- 
monta toutes çes craíntes & toutes ces 
réflexlons, Comment vous rendre ma 
fituation, madame? il faudroit pour 
cela vous peindre Tagltation & le dé- 
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fordre ou yétois , mille. fois plus élo- 
quient que toutes les paroles. Héla« l 
que Ia raifon eft foible quand òn aime 
paffionnément 5 la tendreílè Temportô 
toujours, & tous les confeils que cette 
raifon doni^e devieiuient inutiles quand 
notre coeur eft contre elle. Enfin, m^- 
dame^ ne pouvant réiifter à mes tranf- 
portSy je m^approchai d^Amélie, jeluí 
baifai la main , elle s*éveilla à moitié • 
mais malgré la furprife qu*elle paroif- 
foit avoir des tendres çarefles que je 
faifois à fa main , elle la retira fans au^ 
ciin íígne de cotóre. Sa douceur in'en- 
hardit, je lui baifai labouche , & fi vi- 
Yementj.quemes baifers precipites & 
répétés fans nombre lui ôtèrent k pou- 
voir de s'çn plaindre. Qu*ils furent dé^- 
U^ieux ! Amour ! quelesprémices de 
tes faveurs font féduifantes ! lesgrâce^^ 
les^ aíTalfonnent f la variété les renou- 
y^Ue. ! Ju^ea; de mòn état» madaxneji 
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" j*aimois , j'avois tous les défirs enfem- 
ble , quelle occaíion plus favorable l 
Amélie en fentit tout le danger, elle 
voulut s*arriacher de mes bras ; fon 
çoBur & fes forces la trahirent, elle 
poufla des foupirs , à ces foupirs fuc- 
cédèrent lés larmjBs, aux larmes lesí 
prières ; ^que nç jne ditrelle pas pour 
moderar mon ardeur ! Dieux ! quella 
avoít de charmes en s'oppofant à moa. 
bonheur; niais fes refus.la. rendoiènr 
encore plus aimable à mes yeux. Je: 
in^arrêtai cependant un inftant , ç Ue en • 
profita pour me dire d'une voix^qui» 
fembioit plutôt ctre faite pour le co&nr : 
que pour Toreille ; cher Célimaure ! A ' 
ce n^Qt je fenti^ toi^ mcis tranfportat- 
xevenir aveç plus de foice , je m'y 
abandoimài {am aucuqe confidératioaj 
lai difant tout ce que Tainour, dan^ 
une. occafion qui le rédouble , peut 
ipípirer de,ptus vif ^ dç ph^s teudre*.^ 
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Plus j^ la preíToisa plus les regards 
qu*elle jettoit fur mói fembloient me 
reprocher que*j*étois indigne de (oti' 
amour 8^ de fon eftime , puifque je n'a- 
yois pas le courage de fervir fa vertu. 
Mais je n^étois plus en état de rien en- 
tendre ; fa yue fe troubla , la mieíineí 
fe perdit entiérement : heureux inftant 
cjui oQus prodigua mille biens dont le- 
inoindre eft au^deíTus de toute expref- 
íion ! douçeurs infiníes que compr«n- 
nent fèuls ceux qui font nés tendres l > 
déllcieux moment ou Tame êft plongée - 
4ans une abondance de plaifirs ! ' 

Je revinsà moi-même le premier:' 
quelle fut ma furprife Si mon embarras 
quand je m'apperçus qu'Aniélie çtòit 
évanòuie ! Je m*aflis auprès d'elle fui ^ 
fòn lit , je la pris çntr^ n>es bras , je h ^ 
ferrai tçndrement, ma bouche-involon»^ 
tairement fe çoUa fur la fientte j ce n- é* 
^qit plys dç cesbaifers modérís que !« 
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refpeâ refeient , mon ame toute entl^re 
& poríoit à fes lèvres. EUe ne fortít 
4e cet état fi inquiétant pour moi qu*en 
pouffant un profond foupir, mais cç 
fpupir rencontra les miens ; elle ouvrit 
lesyeuxà moitié, deles referma auífi- 
tôt; fa bouche, malgré elle, d'accord 
avec la mienne, ne pouvoít proférer 
une feule parole ; & ce ne fut qu après 
quelques inftans qu*elle m^ dít d'une 
voixentrecoupée: íi vous m'aunez en- 
core , Cclimaure , laiflTez-moi un n^o- 
ment à moi-méme. Je crus devoir lui 
obéir ; & après avoir pouíTé la porte 
dii cabinet du côté de Tappartement, 
je fortis par une des croifées qui don- 
npit fur un pçrrpn. Je defcendis dans 
le jardin , ou je me promenai quelque 
tçmps avec une knpatience inexpri- 
lUjable. 

. Je m*apperçus cnfin que Ton avoit 
fffQXté des bougiess je rentrai dans 

le 



B A K d E R EU S E. 14^ 
le cabinet , & je tróuvai Amélie aflife 
dans un fauteuU ^ auprès de ce méme 
lit qu'^lle regardoit avec dcs yeux 
remplis de larmes. J'approchai d'elle 
en tremblant fans en être appsrçu» 
En Tabordant je me jettai à fes ge-* 
noux , n'ofant proférer une feule 
parole, Ce mouvement la fit fortir do 
fa profonde rêverie ; & tournant lan- 
guiílaminent les yeux vers moi , aa lieu 
de me parler , elle fe mit à fondre en 
larmes* Je n*cus pas la force d'inter- 
rompre fon filence , qui dura àíTez long- 
temps. Enfin elle ouvrit la bouche , 
mais ce ne fut que pour me dire, d'une 
voix foible & entrecoupée : quavéz- 
vous fait Célimaure? 

Ses yeux , après ce peu de mots , fo 
remplirentde nouvelles larmes , qu'elle 
répandit avec plus d'abondance qu*au* 
paravant. L'état ou je Ia voyois m*at- 
tendriíToit au point que j'étois aufli-. 
Premie rc Farti^ Jà 
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bien qu'elle dans rimpollibilité de pari 
ler. Nos yeux feuls, dáns ces doutóu-* 
reux momens , furent nos interpretes; 
& tout ce que nous avions à nous dire 
l'un ic Tautrç ne íit que prolongar 
HOtre íilence; mais ilétoit exprellíf} 
tous nos efprits fémbloient s'être raf-* 
femblés dans nos yeux, comme leç 
(euls organes auxquels il appartient dç 
jçendre miUe penfées à la fois, EII9 
rompit cependant encore le íilence la 
première, pour me rçpéter ces pa^ 
irples: 
, Qii*avez-^vous fàit Célimaure ? 

Ce que vous aurier fait v^us-memQ 
$. ma plaQe , ma çhère Amélie , lui 
répondis-je avec.vivacité. Eh ! pour-í 
qixol vauleztvous empoifonner , par 
ceitte profonde doulcur oii )e vous voi$ 
plongée , le moment de ma vie le plud 
heureux, &dont le fouvenir redouble- 
rôit çacore ma pafíioQ pour vous Q 
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cfie pouvolt augmenter. JouiíTez blen 
plutôt de la fatisfadion néceíTau-c- 
ment attachée au plaiíír que vous 
avez goúté, en récompenfant du prix 
le plus flatteur TattacKáinent le plus ten-. 
dre, le plus vif & le plus fincère. Je 
prononçai ces dernières paroles avec 
tant d*aíFedion , que je m'apperçu& 
qu*elles faifolent impreflion fur refprit 
d*AméUe. Pattendls fa réponfe avec 
impatience. Quelle fut ma joie, quand, 
fe retournant vers moi, elle me dit, 
avec des yeux ou je trouvois moins 
de colère que d'embarras; 

Que ce que Ton entend d^une bouche 
aimée eft éloquent, mon cher Céli- ^ 
maurel & que les fujets de la jufte 
indignation que je dois avoir contre 
vous deviennent foibles quand je prcte 
foreille avos difcours! 

Jugez , madame , de Teffet que firenC 
fur moi ces derniersmots d'Amélie : je 

G 2 
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demeurai à fes pleds , mais ce fut dans . 
C€tte extafe de cceur qui ne permet pas 
qu'on s'exprime; nos regards étoient 
fans aíTurance, & nos ames dans cette 
«fpèce d^abfence, ou Texcès de plaiGr 
jette les véritables amans. Cependant, 
devenumoins timide, quoique plus paf- 
Conné , je rappellai ma raifon égarée ; 
& forçant ma langue à rentrer dans 
cette liberte que mon cceur venoit 
de lui ravir , après m'être abandonné 
à ces larmes de joie que f amour en- 
faute , çar Tamour content en fait 
quéiquefois verfer de plus abondantes 
encore que Tamour défefpéré. 

Ah ! madame , lui dis-je avec tranf- 
port, permettez à vos yeux de me re- 
garder ! .voyez dans les miens tous les 
fentimens dont je fuis pénétré ! Quoi ! 
vous êtes fenfible à ma tendrefle , ma 
chcre Amélie , j*ai pu toucher entié- 
rement votre cceur ! Quoi ! lorfque je 
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inufmuroís contre votre cruaúté, je 
ft*avois dohc à me plaindre que de 
votre de voir ! ^ ' , 

Quelraot vous cchappè,Célimaufe ! 
pouvez-vous leprononcer encore ! Mais 
f amour que j'ai pour vous eft trop 
profondément grave dans mon cceur, 
pour que le dépít puIíTe s'en rendre fe 
xnaítre ; vous y avez un défenfeur qui 
demeurera le plus fort. Cependant 
quê je fuis malhéureufe , que je fuís 
coupable ! Voilà donc ou m'ont con-^ 
duit toutes mes réflexions & toutes 
mesréfoIutions.Magloire^morvdevoIr, 
mon repôs , tout me paroilToIt s*ctre 
uni dans mon cceur contre de pareilles 
foibleíTes : Je chérlíTois, il eft vrai, mon 
amour , je le chéris bien encore ; mais 
je m*imaginoIs n^avoír rlen à craindre 
d*une paíllon qu'il ne dépendoit que 
de moi de retenir dans de juftes bornes. 
Quelle étoit mon erreur? ne dcvois-jô 

G5 
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pas fonger que les plus fortes réfoítt- 
tions ne.peuvent rien coritre un pen- 
chant qui furprend & qui íailit ? Vztr 
,4onne2, cHer GéUmaure , je vous 
jmontre trop ma douleur; je fens qu& 
vous devei en blâmer Texcès ; mais 
elle eftplus forte, que moi. D^aiUeurf, 
il ^ tard, vous n^avez pas; coutume de 
demeurer C long-temps icUéloígnez- 
vous , laiíTez-moi , je ne puis même ^ 
préfent foutenir vos regards. 

Madame... .. 

Ne me répondez poínt, Célimaure', 
je ne fuis point en état d*entendre vgjf 
xaifóns ; je les écoutois avec complai- 
íance quand le terme fatal ou je fuis 
arrlvée étoit encore éloigné^maraifon 
alors me raíTuroit contre mes craintes : 
mais j*éprouve maintenant que fí les 
maux éloignés troublent la raífon , les 
maux préfensTanéantifleot. Encore uví^q 
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jfois, Gélímaure, íí ce n*eft |íar còmpki* 
i^ncej au itioiris par pitiéjéloigne^^õusè 
. Jô lie pus réCfter à des oi^clres.íi 
preiTans , & jd íii^arrachai de chej^ >eÍto 
fans pôuvoir lúi r^pondre uíi fciil 
taot* 

, Je me fertdis chez ihoi 2 ce fiít Ik 
que je íentis tout íe poids de YeffoÚ 
que je venois de faiife ^ poút lie {ias lul 
dérobéir. Je fus lortg-temps iiídófifo-^ 
íable de Tavoir quittée daiis Tétat oú 
elle étoití Quoi ! m*écriaí-je avcGtraní* 
port , Aiíiélie m'a faít voir un coruf 
déchiré de mille remords , c'eft moí 
qui faís tout foil malheui', & c'eft mdí 
qui Tabandonne ! je ne fuis pas à Tes 
pieds pour chercher à Ia calmei' ! « # • 
Je me levai dans rinftant poUf allet 
chez elle : je n'eus pas fait un pa9 qué 
je fentis toute Thorreuf de cette dé^ 
marche* Oà veux-je alíer, répris(-j« 
l^vecfureur^ ne me fuíHt-Il donc pai 

G 4 
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du défefpoir ou je Tai réduite ? Iraí- 
je eticore, par ma préfence, achever 
de tui enfoncer te pòignard dans le' 
fèin ? A cette réfléxion jc demeural 
immobile , la tête appuyée fur mes 
mains^ aucun ordre ne régnoit plus 
4lans mes peofées:, tous les^ fentlmens 
lex píus furieux m'agitèrent tour-à^ 
tourj & tourmenté fucceffivement par 
hk honte , la pitié , le cepentir , la co- 
lete ^ je nç m!apperçus pas. que tout» 
la nuit s'étoit páíTêe dansxette affreufo 
xé^olnúon d^idées. 

Le lendemain , )e n*èus rien de plus 
prçflTé que d*envoyer chez Amélie pouc 
átyoir de fes nàiwelles , & mHnfarme» 
£ je pouvois Ia voir un moment. EUe 
ine fit répondre qu'elle fortiroit touto 
Ja jownée, & qu'clle me prioit de re- 
mettre ma vifite à un autre jour. A 
cette réponfe , ma douleur fe réveilla 
tovte«ntièjre,& fe portai uatelexcès^ 
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Ifu^^elle iaQ rendit infenfibk en appar 
rence > je gardai un filcnce ftupide, j« 
ireíiar long-temps fans mouvement: 
ítat funeCbe &plus cruel centfbís que 
ragkatioii la pl^ violente ! Amélie me 
faire dire qii^elle fontira toute la joui* 
Bée 1 ak ! c*^ c^u^Anijélie ne veut plui 
jmevoir jamais ;. elle^ a raifoii , je Tai dés- 
hçnorée. II n'eft pas poffible ^u^elk 
fe determine à fortir ; ellé eft fúre^ 
jyjieiat dans ime fituation auí& triíle 
^ue íâ mienne , St, c^ tfeft que pour me 
rcacher à moi & à toute la nàture les 
marques de fa triftefle, qu^elle véiit 
íefter toute la journée faíis vair peI^ 
(bnne* Apr^s ^^^P réflexion, il m*ar- 
jfiya ce q^i arrive toujours en pareilje 
occafion , ou la difficulté d^ prendre 
UB parti fúr'í fait qu*après bieçi des. 
jérolutions prifes&combattues fuçceÇ- 
fivement , on fe trouve à la fin plus; 
JarréJWu & plusr iacertain qaauj^ara- 
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vant. Enfin le déíir de me juftifief at^ 
prés d*Amélie, ou de mourir en Çk 
préfence, me decida, & jeme tranfportai 
fhcz elle malgre (a défenfe, 

On me ditqu'elle étoit fortie : comme: 
je m'étais attendti à cette réponfe> 
je n'en parus pa& furpris ^ & je témoignai 
feulement du regret de n'être pas vena 
plutôt, pance que j^avois qudque chofe 
d'eflentiel à lui Cômmuniquer. Sur cette 
aíTurance de ma part ^ fes gens ne cru^ 
rent pas devoir me déguifer qu^elle ]r 
étoit ; ils me difent qu^efièâivement^ 
clie avoit fait défendre h porte poitír 
tout le monde fans exception» mais 
^ulte iilmaginoient pourtant pas que 
cet ordre pút me regarder y qu^aioíi je 
])ouvots entrer. ' 

Je fuivis de prés le domeftique qiii 
dévoit m^annoncer ; nous traverfâmes 
Tappartement |ufqu'à ce £ital cabincít 
dont le vous ai parfê j mais Amtélie 
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cn avoit ôté la clé. Le laquals lui dit 
au tf avers de la porte, que c'étoit moi , 
que favois quelque chofe de confé- 
quence à lui communiquer , & fó 
retira. Je reftai long-temps fàus qu^A-* 
mélie viht m^ouvrirj ellé s*y determina 
enfin. Au premíer abord noç ccBurs 
treíTallirgiit , & nòus éprouvâmes mu- 
tueUement rémotion d*un amour vé- 
litable. Je me jcttai à fes genoux* * 
Vous voyez devant vous , lui dís-|e ^ 
madame ^ Thomme du monde le plti0 
coupable ; võus êtes offenfée , je le 
iais^ je fens toute Tétendue de ma 
faute; auífi'^ en me préíéntaíit devatrc 
vous, je ne viens point voiís prier dts 
me patdonner , je viens vous deman- 
der pour demière & unique grâce 
de vouloir bien prendre vous- mêmè 
unevengeanceproportiomi^e kYofkníe 
que )e vous aí faite. 

Que jaiepropofez- vous ^ Céiimauí^? 



puis-je rieo faire contre vous ? Je fuíf ' 
ofFenfée , il eft vrai , je devrois voui 
açcabbr des reproclifis les plus amers , 
líous les. méritez tous; mais., quelqy^ 
irritée que je fois ,. n^ai-je pas autant 
a me plaindre de moi, Ceft ce qui 
joie determine à pardopner à^des tranf»^ 
ptorts doqt je n'ai pas mplns-que vou$ 
íeqtLtout rafcendant,,avec>cette difr 
férence çependant, quemes défirs,qiiQÍ- 
^u*auí5:ardens.qufi le5 vôtres ,,Qnt tpu- 
j[?urs étié régies par thonneur, ^ qu« 
iaos rna furprlfe & pa foibkfle, vouç 
^'eulliez jamais^ remporté çet qdieuX 
iriomphe qui fera éternellement fe 
fujet de mes regrets. Non , Céli- 
.maure, le çlai^ r brutal que yous devez 
xegaj-der ayec horKeur , puifquU 
vousa conduit jufquà- Tiofulte^ n^ 
£ut & ne fexa jamais le princ-ipe dç 
ta paíHon que vo»us av£2 inCpixéç 4 
.Améliei. - 



•• Á H (5 È A Ê tr 5 X tff 
Qu^ je Tai acheté bien cher ! ma^ 
díame , lui répondis-jfe , ce plaifir* paí- 
Éiger ; fi* vous póuvifez favoif tout efe 
que f ai fouffert depuis que je vous sti 
quittée, par le défefpoir ou m*a mis 
votre douleur , irous nedouteriea plus. 
de la ferihe réfolutioit oà je Aiis^ de 
ne jamai!r ríen entrepr&ndre contíte 
vos "volontés.. Non , Améiie , j*©n jure 
par ' ce qui m^eíl de plus Êicré au 
monde ; j*en jure parvous-mêttie : voiís 
almer, fans jamais • rieti e?íig«r,fe]ia 
pòur moi uifè fattôfaâiôn ou ]t trou- 
verai mille >charmes ; mes foupirt fií- 
ront le feul hommage que je i^iendrâi 
à des vemisque je ne pourrai jamais 
trop refpeder. Enfin , Améiie^, je Vòtfs^ 
le- repete ^avec ferment, ma paílion 
croítfa de jour en jour, jen'en fàut- 
joís douter, mais. je faurai la retenir 
dans des bornes que je ne. franchirái 
jj^mais» Je oi'en ticndrat toujoxirs. au 
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íeul plaifir de vous volr , de vons 

parler , de m*entretenir avec vous du 

défir que j'ai de vous plaíre , & de 

çelui de vous voir répondre à mes fen- 

timens. 

Ah ! que c'eft bien à préfent, mon 
cher CéUmaure , répondit Amélie,en 
me regardant avec des yeux ou Tacca?-' 
blement que luí avoít caufé la cruelle 
nuit qu*eUe.venoit de pafiêr , ajoutott 
;€fl€ore une laitgueur quí leur doimok 
plus^ de tendreíTe, que c'eft bien à 
.préfent que je connois tQuté TAendue 
-de votre amour^ & que c*eft bien.à 
préfent auffi que jé vous confirme le 
don de mon cceur ! Gompteí donc fur 
une fidéiité que rien n^^altérera jamais» 
;Je veux faire plus, )e vcux vous don- 
ner Ia preuve de Tempire abfolu que 
Fonpeut & que Ton doit prendre fur 
foi 9 en vous faiiantie (acr^ce de mes 
xegrets fur la per te douloureufe át^ff 
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que vous avez eu la cruauté de me 
ravir. Je vous diraí feulement que fí 
je ne vous euíles pas trouvé dans les fen-* 
tímens ou je voiis voi$ , & auxquels jé 
vous croisà préfent dansf nmpoífibilítê 
de manquer, je me ferois à jamais in- 
terdit le plaifir d'être feule avec vous; 
Ce n*eft qu*en fuyant Célimaure qué 
Ton peut éviterde íuccoraber, fènai 
fâit ta cru^lle expériencc ; je n*aí 
malheureúfement que trop éprouvé^^ 
qu^en voyant de loin un amant, il ne 
pàroít pas daâgfereux , & que ta vertu 
croit êtrc à Tabrí des rifqiies oú la 
féduâion de ícs difcours peut nous 
Jetten Mais ce feroit nepas connoítm 
ít cúeur, que dele croire iacapable d'uii 
inoment de foibleífe ; je fens même 
que^feule je nY réfifterois pas* Ainfi 5 
]e vous te répète^ íi par des fennens 
que vous ne pouvez ptus enfreindre 
hm perfidie^ vous ne m^euâiez pas 
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affurée du feeours q^ue vous etes^daniff 
Ia difpofitian & la néceflité de me pro* 
curer, je vous^ aurais evite jufqu'au 
temps qui doit uri jour confacrer votre 
bonheur & le mien. Attendons-Ie avec 
impatience, ce temps heureux ou nous 
pourroiis vivre eaíemble en toute li* 
berté, & fans êtretjroubtôs pai les fe- 
xnords. 

Je vous admire , ma chère Artiélifr, 
;autant que je vous aime»' lyidis-}^ 
en rinterrompgnt : JDuiltez donc 4ô la 
grandaàr. de votre ame pendant qu« 
je ferai tous mes eíForts pour iii'aider 
comme je pourrai de toute la ten* 
dréâe de la mieiine« MiHé diit^^urf 
plús toudbans lies uns que h% autres^ 
ínille proteftátbns de Tamòur le ,plu$ 
tendife & le plus délicat , terminèrent 
tme converfation que nous n'avions 
pouffé que trop loin , fans nous- en 
appe££eyoir»Ilétcút«xtj;esxeinem mà^. 
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je fus obligé de me retirer ; jamais 
fcparation n*a tant coúté ; mais il faf- 
lut ceder aux bienféances., & quitter 
AméKer 

Comment pourrai-je, madame , fans 
fuccomber fous VeíFort tie ma dou^ 
leur , tr^cer à vos yeux Jes reftes 
jiarribles de^ maíheiireux événemens 
qui m*ont conduit à des peínes que 
la moTt feule peut terminer ? auffi 
n*eft-ce pas fans envíe que )e Tenvi- 
fage, Ne fuis-je pas en eíFet ITiomme 
du monde Je plus à plaindre , puifque 
mes chagrins font fondés fur Ia prí- 
vation d'un bonheuf , qui, ne pouvant 
plus fe réalifer, eft cependant tou*- 
jours préfent à mon cocur , unique^ 
ment pour le déchirer. Oui , madame*, 
fien ne pouvoit autrefois íè compa- 
rer à mes plaifirs , & rien aujourd*hui 
ne peut égaler mes tourmeçs. Je joins aa 
chagrio de les. avoir perdus ^ ces plalíks^ 
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Je remord inféparable de les avolr goá-^ 

té^ : mais ce feiíiord n'eft que paíTager^ 

£l le défefpoir de la privatipn Tem- 

porte malheuf eufeínent dails ôion cctút 

r& dans mon efprit. II femble que je ne 

fois parvenu au comble du bonheur^ 

-qu*afin d'éprouver une chute pliis tef- 

íible* Là fortune toujours nous traite 

avec excès ; íi elle verfe íur nous fetf 

plus grandes faveurs pendant quelques 

.inftans, ce ti*eft que pouf nousacca- 

bler après de fes difgrâces , & nou$ 

faire fentir davantage les plus cruefa 

revers. Eft4l une fituation pareille à 

la míenne ? ^ Èperdu de regrets , d*a- 

mour, & livre au défefpoir, jepaflè 

triftement mes joufs à attendre que 

le fort termine ma vie & ma douleun 

Saifi jufqu*au fond du ca?ur de c^< 

que je venois d*entendre de la bouche ' 

d'Amélie , j*allai chercher chez mol 

çette tranquillité que Je ne pouvoií 
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ttonwQv qnen m*abandonnant ayec li- 
berte au plaifir ày rever. Ce fut mon 
unique occupation jiifqu au lendciF 
xnain que jfi retournai cheiz elle. Je 
la trouvai non-feulem^íit plu^ trai^ 
quiíle , mais je remarquai en elle une 
liberte & une coníiance que }e ne lui 
avois pas encore trouvées. Je ne pus 
jn'empçchet de l'en fèliciten 

Vous avez raifon , me dit-elle , c*eft 
le fruit des fermens que vous me fites 
Kier y & de. l^opinion que j'as de leuc 
íincérité. Ainfi ne foyez point furpris 
(i je me livre à préfent fans referve, j^ 
tout ce que famour que j'aí pour vous; 
péutm^infpirer , puifque je n*y voispíus 
rien qui puiífe s^oppofer, à des prin? 
cípes que je ne veux ])i ne puisait;é-^ 
jer.. Enfin à préfent >- mon cher Céli- 
maure » il m'eft donc permb de. vous 
avouer fans rifque que vous me teneas 
Ueu de tout» L^amour vertueux va reior 
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plirtous cos momens, & nous n'att- 
rons plus doréíiavant à nous plaindre 
que de la briéveté dés jours. 

II me fut impoflible de lui témoi- 
gner toute Ia fátisfaftion que ]'avois 
à Tentendre ; mais fatis lui dire que 
je Tadorois , je le lui jureis à chaque 
inftant ; les véritabks paíEons n*bnt 
pas befoin de rarrangement des pa- 
toles , elles trouvent dans elles-mêmes 
les expreífions qui manquent au lan- 
^age pour exprimerleur vioIênce;un 
íegard , un fouris , un foupír en dit 
fouvent bien plus que les termes 
les mieux choifis,. Que ce langage nous 
devint famillier ! il fembjoit que Ia 
_ même ame nous animât Tun & Tautre, 
qu*une feule volonté nous f ít agir ; & 
nos penfées nous étoient íi bien con- 
nues , que prcfque tou jours nous nous 
rcpondions par nos feuís regards; mais 
Tamour eft lulnoiême un iodifcret quand 



D A N G E R EU S E. l6f 

lesamans ne le font pas, & fouvent 
le hafarxl emplpie , pour nous démaf- 
quer, des moyens que toutje la pru- 
dence humaine ne peut prévoir. Yous, 
en au^e^ bientôt la preuve la plus con-» 
vaincante, , 

Si depuis Fort long-t«mps, madame, 
je ne. vousai partó ni deZélonide , ni de 
Polémon , ce n'eft pas que nous les euf- 
ííons perdu de vue pendant tout le 
temps que j'ai vécu avec Amélie dans 
la meilleure intelllgence. lis n'ont mal- 
heureufement que trop été témoins dç 
fce qui fe paíToit entre nous; ils n'ont 
penetre que trop tous aos fentimens, 
& c'eft à leur perfidie que nous devons , 
tous les malheurs qui nous aççablent 

aujourd*hui. 

Que rhommç ferolt heureux i'il 

pouvoit expUquer les alarmes fecrètes 
que fon cceur fent quelquefois aux 
approchçs d'une difgrâçe proçhaine j. 
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s'il pouvoit pénétrér dans Tavenlr !' 
mais il ne lui eft pas donne de levei* 
le voile qui couvre à fes yéiíx les évé- 
fiemens futurs ; & quand la Provi- 
dence le développe , & lui montf e lei 
reíTorts fecrets de ces événemehs , 
c*eft un bienfait fignalé , fur - tout jj 
pour le malheureux , qui recònnoít 
qu'il n'a pu ni les prevenir ni les éviter, 
& trouve ainíi une gfpèce de confola- 
tiori dans fes peines. C*eft la feule que 
je puiíTe goúter moi-même à préfent, 
C toutefois elle peut avoir accès auprès 
de moi , dans la fituation ou je fuis* 
Je vais, madame, vous faire le dé- 
tail le plus abrégé que je pourrài , de 
rhorreur ou nous ont infeníiblement 
conduit des perfonnes que tout nòuí 
pprtoit à regarder comme nos ami$ 
les plus Cncères. Comment, en eftet ^ 
aurions - nous pu nous çn défier ? ib 
^cherch^oient incçíTaiiiment à nous don- 
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lier des preuves de Ia tendrelTe la plus 
marquée. Amélie , en conféquence , 
n'imaginoit pas avoir d*amie plus fure 
que Zélonide & moi, d*amien qui je 
dúíTe me confier davántage qué Po- 
lémon ; par-là Zélonide étoit devenue 
áutant mon amie par ramitié qu*Amé- 
lie avoit pour elle , que Polémon étoit 
devenu le fien par celle que je ne 
pouvols lui refufer ; auffi , aux confi- 
dences prés , agiffions-nous ouverte* 
ihent devant eux avec la plus grande 
confiance. Avec quelle adrefle & quelle 
perfidie n*en ont ^ ils pas abufé ! 

Vous ferez pe^^êt^e étonnée, ma- 
dame, que rhiftoire de leiírs crimes 
foit parvenue jufqu'à moi avec Texac- 
titude & la précifion que je vais.vous 
la préfenter, puifque je n*ai pu en être 
moi-même le témoin ; mais vótre 
étonnement ceíTera quand vou$ fau- 
XQi qi^e la çonnoííTance c^e j'en ai eft; 
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le fruit de mes perquifitions , & des 
lumières que Moret& Vllmène m*ont 
données ; qu'elle eft le fruit des aveux 
que m*en a fait Zélonideelle-m^me, 
dans la cruelle & dernière converfa- 
tion que j'ai eue avec .elle. De plus^ j'ai 
tiré la plus grande partie de ces hor- 
ribles éclalrcIíTemens de Marine ,_ 
femme - de - chambre d'Amélie , qui 
après avoir fervi Polémon & Zélonide 
contre fãmaítreíTe &.contre moi ; après 
avoir abufé de notre confiance , pouc 
nous trahlr Tun & Fautre ; après avoir 
vu les mallieurs dans lefquels elle 
aous avoit plongés ^ s'eft repentie^ mais 
trop tard , d'avoIr été compllce de 
tant de noirceun Cette femme ne 
pouvant réfifter aux remords de fa 
confcience, ni paroítre dans le monde, 
eft venue fe retirer à deux lieues d*ici, 
dans un couvent , dans le deífein d'y 
P^ex le refte de fes jours« lie hafard 

lui 
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fm ayãiít fait découvrir le lieu tle ma. 
retraite , elle me fit prier daller la 
-voir ; je volai auprès d*ellc , ignorant 
«ncore fa déteftabfe conduite. QtieHè 
fut ma furprife, madame, eu entendant 
^e fa beuclie le récit le plus circonf- 
tanclé de toutcs les nokGeurs (jue Po- 
4émon & Zélonide aiiroleat peut-étre 
inutilement iiiiaglnées G elle ne lear eút 
iprêté^ fon fecours ! Je lui pardonne ce- 
petidant à pféfent; fes remords me 
• vengent afflez. J« vous avoiíerai même 
-que, dans mon malheur , c'eft une eC^ 
ipèce de confolation pour moi^ de 
^oir de cemps «n temps cecte filie' ^ de 
:>fti'entretemr avec ellef & fur-tout de 
^^m^eiuendre plaindre par ^e de 4t 
/manière Ia plus touchatite. 
. Voús devez vous rappeller ce que jc 
vous ai dít de Zélonide & de JPolé^ 
Ãon , du gout quMk avoient Tun pour 
fautre, de la confidence quiU m!eft 
Prtmère Paràe. H 
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avoicnt faite. Eh bien , madame , cútte 
intelligence avoit ceíTé fans que ni moi 
ni perfonne au monde s'en fík apperçu ; 
& ce- fút i Tabri de notre fécurité á 
cet égard ^ qu ils tramèrent tous ctQs 
déteftables complots dont nous avons 
été Us vlâímes. Ces deux prétendus 
amans^ tous d^ipc également coupa* 
ble5 > púifqu'Us étoient tous deux éga- 
le^^iit incociftáns , convaíncus de Tinu* 
tilité dç fe fâire des reproches bien 
'maeriites de p^rt & d*autre , prtrcnt.ré- 
çiproquément le prudçnt parei d« fe 
parler ouvertement & fans aigreur , & 
Í€) d^ddèi^wt à vivre toujours enfem- 
:ble dans llntimí^ié de la confiance 9c 
jde Taminé. Riea affúrément de phis 
jraifonnabi^qttand o» eft pai^^emi à um 
;çertaii| termifi ; aufi vécurcót-ils dans 
4Ji^ico^cert parfeit.. Mais de pareUs 
çaraétères ne pouvoieot fe coatemr 
.idans d^ t>0£nfis lé^times ; $c leur noii- 
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^râk liaifon étant d'ailleacs fi&idée fu^ 
1'intérêt commun de leur amour, lò 
«devint blentôt fur ceki de tear pei> 
£die« íi^ confeknce de teur kifidélité 
^ne fois ^ake , ceUe da mot^tie teta: 
«yÚLtà flus ríen. Polémoti , â ce que 
in'a dí^ Marme , declara le pfemier & 
Zélonide, que fon ckangement pouc 
^Ue ne venoit que du gout qu^il 
€entôtt f«n»r Amélíe, Zébniée , eh 
'femme habite^ profitant de Tavea dé 
Polémoii > réfi^qtãsí fur^e-chatiip : tíen 
ne pourra donc plustious défúnir^ pui^ 
que c'eft loujoúrs famour qui doit 
/former nos nouvâiux liens* Oui^mon 
cher Poiemon^luIdf^eUe) facliez que 
fe fen$ depuis long-temps pour Céli<^ 
litaure tout ce que vou$ fente^ pour 
Amétle ; je vous Tavotie ávec d'autant 
plus du confiance, que vous n*êtes pliis 
«n droit de me reproclier mon égare- 
:síient f íi vOttS ítes mon joge , vous étes 

Ha 
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iSLuQi mòn .complice : d^aiUeurs , nçuit 
i^ajoutons k la nécefilté xle tious pat** 
xlomi^ réciproqueinent , celle de nous 
|>£eter 4e$ fecours mutueis, ôc d^a4i«- 
iaat pbis indifpenfabks , que nous ne 
f ouvons ^ ne idevon&attendre de fuo- 
cè$ quie de nous feúls. 

^Ue entra auífi-tot dans tous lec 

idétails d£ ce qui pouvoit ai&rer le 

iuccf^ d<s leur crimiaei amour ^ eile fit 

feniúr 4 Polémon que Iç f»oiflt eilèntiel 

ítétoit une referve très-drcpnfpeâe & 

.une attention extriéme à ne point laifier 

pénétrer -^u'il y eut entre eux le 

pioindre refiroidifiement : il (au( ^ 

•íijouta-t-eUe , continuer de nous voir 

. avec la méme aífiduité » ne fuííè que 

pour noufi communíqu^ rédproqueT-/ 

fnent toutes nos démarcbès, toutes 

pos découvertes, &prei)dr$ des mer 

.fures {i juftes, que nous ne puiffions 

.p^ fatf^ le pluç petit fdm pa3f Noiw 



pouvons, fans crainte d'étre fotipçon-' 
nésdefauílèté, lesaccablerdénospré-'' 
tendués . òoníidences pótir méútei-hí 
leur ; & Ce fera de ces cònfkiences quc^ 
^ noi» partirons pout leur donnef de la^ 
jdouíiey poúr les perdre tous áem^ 
Âméliedans refpritde Gélimãurè^ Se 
Gélimaure daiis celul d^Amélie :^ iM 
eirconftanees fe préfeirceront à ifous^ 
d^eltes-mêmes y &: en afièz gfand í^om^ 
bre pour n^être embarraíTes que fur le^ 
chotx i le graiíd, pwnt fera d*eit pro- 
fiter habliement. Élle líe prévóycÃt quef 
trop jufte , puifqu*efFedivement noud 
n'avenspas, faitdef)ub une feule dé-^ 
maf eke qui n'ak contrfbué à creufeir 
do plus en plus l-^him& dans lequel noiuí^ 
x>otw fominte precipites. 

Zélohide se tarda pas longi^temps 3^ 
mettre en oeuVre les moyens dont elle^ 
venoit de faire part à Poíémoíi. Dèls Icf 
l#nd©maín deJeur çc>nverfatloív,4^^'* 



xei^is ehe^ elte í elle me reçut avec 
ortte bouté» eçt sôr dUatérét qu'elle 
ms saontFQÍt ordin^efQuent > & fit In- 
lenfit^leoient toraber la converfatioit 
fuF Taixiitlé. J'en fus d^autant nioins 
fuqf^ns ^ que cMtait afle2 communér 
9Piei]tt Ic (iitet que nous avions coutume 
4^ trait^i! enfemblé* Site s*étendu fur 
^1^ qu^l^tte avoic pour moi, & fur 
k défií qu*(elle avoit de trouver l*bc- 
caGoa de m^èn éonraincre : occafíon ^ 
ajouta^t-dlc, qui fe piéfenteroit avec 
Tfím faciHté fi j'avoia ub peu plus. d^: 
ctMifiaocewetev 

Moí^ madame 9 hn dis-^jc , je mán— 
<}ue]roia de eonfiaitce en*vous?. com— 
meat pouve2-vouS:m'en accufer? Je 
yous regarde co9une fasnie la plus. 
efifeiltíelie qiíie j'ai)rai )amais, & )e pour^ 
jBÒls vaus déguifiar mes fèntimeas ! 

Oui 5 Célimaure , me répondit-eltet 
w^c viyacité ,, vous avez augrès. da- 



mói une referve dont aflurément je ne 
vous ãi pas àomé VeKemjáe y Touver-^ 
ture que je votís ai fake de^ ee qui Tè 
paíK>k eótre Folémôr^ Át itioi «a eft 
bien hl preuve; vous, auL ccmtraire ^ 
Bi'avez-voui iaôiats £ik kb ittoind^e 
coafidefice d« votre amour poup Amé4 
lie? ae croyM pas c&ftvkà^nt qtie jof 
Fignore , jb m^e» fuJ$ apperçu« dés ' Icf 
premier jour másnc« Jç fai fúivl daM 
fi?s progr^ ; fai admire votre dífcer-ír 
fiemeoie daftaf le choí^c q^e vousr avest 
fait , & jene doute pas qu'il ae décU^ 
éu bonlkeBi: 4^ votre víe ; & |e cootí^ 
Buerok xaènM de refpeâef votre fi^ 
fcace , fi je R'avois cru devoir vous étre 
Htilc malgré vous. Yú des GQnfidetr- 
çfis à vous Êure fur à^^ chofer q^u^ 
yous f>e potv^pesi íavok qxíe efe moi , Se 
doDt íL eft efifentiel qtte trous foyieft ^ 
inftrult íi vous vouíez conícrver !• 
cceur d' Aracíie» 
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Mais avant d'entrer dans aucun d^-^^ 
tail^ jurez-moi fur ce qu'il y a de plus 
iacré ^ que vous oe révélerez jamais ^ 
ai à Amélie ni à perfôime ^isn £eul mot 
de ce que je vais vous dire, fous quel-. 
4|ue pretexte que ce puiilè étre. Son*- 
ge2 que íi > pour vous bien conduire , il 
Ypu& eft ei&fitiel d'étre inftruic des^ 
particuferrtés dont )'ai à vous entrc- 
temr ^ il ne Teft pas moins d*éviter, avec 
la píus fcfuputeufe attention, tout ce? 
qui pourroit me faire foupçonner d^c-- 
Ure dlntelfigence avee. vous. 

QueUe circonftaoce plus délicate: 
^ourmoi, madame ! indépendamment 
du plaifir qu*un àmant trouye à parler 
de ce qu*il aime , *fétois encore en- 
gagé par k curiofité & parles avancei 
que Zâonide me faifoit.. Je la voyols' 
prévenue ea ma (aveur , & prête à me^ 
dceQuvrir des chofes fi Importantes- 
'Aufli ne riCftal-íe poinrr je m*ou^^ 
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turU donc à Zélonide : après TavO^-r 
aifiirée , par les fermens les-plus facrés^ 
que je garderois un fecret inviolabl*. 
fur tout oe qu*elle pourrait me révé-^ 
íçr ( ferment indifcret & qjoe aialheu< 
reuíêment je víú point vlolé dans les: 
temps de ma vie les plus critiques )«*. 
Après pi*être lié p^r ce malheurôuX- 
íerment, je lui parlai fans referve de^, 
ma paíCon;. je lui rendis compte d^, 
taut ce qui s^étoít pafle entre Améliep. 
& inol> à rínfuite prés que je lúi avois^, 
faite. EUe vit tout Tèxcès de rámour 
<|ui nous uniíToit;. mais^^ prerfuadée etiP 
même-temps^ qitó nous n*àvipns poínt^ 
franchi les^ bornes legitimes > elle eiv 
freíTaillit fans' doute ai^ fond de fon^^ 
cceurf tout ce qu'elle dóíiroit etoit 
qu*Am41ie ne fe fut point livrée^ & 
c'eíf bieflr aulíí ce qji*elle fe propofa^ 
4*empêcRer. Quelfe imprudente con-- 
ádence ! l^ais pouvois- je m'en défendre^ 



Yétois eittnuhé malgrc mot, oú^po^if 
iRieux dire, jc me rendoís avec pláifir' 
aux^ féduéfions de Zélonide* EUe pa— 
roiflbít m'écouter, & mMcoutoit effec-- 
tivcment avec tant d*intérêt, qu'il m*é- 
toit imppffibltede n*être pas trompé.TeP 
tó Tappas dcs c0quettes;'.eHey vous atsi 
ttrent par des manières íi féduifantes ^^ 
qu'eHes vous* fotxt tomber néceflaire— 
xncnt danstes piègos-qu*éHes vous ten— 
cfent^ <5ueí art dans fè façpn de ni*é— 
conter! queHè t-éferve dans íe eKpix de* 
&s mots í queífe timidite apparente !! 
^el étalàge de fentimens, f: que^ air d©í 
bonne-foi dans teus fes propôs laR Iqaof 
j'kí bien connu depuis lã faulTetéde foní 
ccBur !; qu*ll étoitbièíimarquéau coiii de- 
ce fièclèd'efpTÍtouíe fentimení eft ou— 
lylíé> quòique chacun l'àfl5cHe ; quel^' 
quês, phrafès , qu.eít|ues mínéç ^ voifà: 
-^tout leculte qu*bn liii rendv Çomme; 
je rfimaginois afors ,/dins li. condbite.^ 
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íÉÍé 2íél(>nKÍe , d'autre moti£ que Gelui- 
áe fa tcndre zMúé pòur moi , & de: 
f envie qu'e!le avoít de me rendre fer- 
ficeVje lui eit témóigmií Ia flus vive 
i?econnoíflànce , & me difpofal à ne 
]^s perdre un mot de ce qu*éUe alloit 
me dire,. E3Ie prít ainrfi la parole : 

Céfimaure, je voas ai déjà dit 
q«'AmélIe avoít en moi une ex- 
treme eonfiancé 5^ yous aílei en^ jugetr 
^r la finguhrité de5- aveux qu*êHe m'ai 
íaits, & par la fincérité ait^c laquelleí 
eílíe m*a rèndií íès ídées & fes mou- 
^mens íes phis fecrets ;• voti^ appren^ 
érez, par le réeltque jev|iís,yous erv 
feire avec Pingéftuité qu^^xi^"Í*àmitié 
q.ui eft depuis fi Ibfíg,- témps etabliè 
entre nous , à quel ccetir vòui vòus; 
êtej adreíle.. II efttel, qúe vous i^ç de-r 
ve2 jamais efpérer de vaincre ia. répu-r 
gnance qu'Améliè a pour Un çngage-r 
mear, je ne dii pas uníimple com^- 
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xnerce de galanterie , mais pour le ma-«: 
riagíB; Si vous y parvenez , ce pe fera» 
qu^avecbeaucQUp d&peine & d'adreílè«r 
Elle vous amúíera toujours de cette- 
idée t mt que vous f«rez dans Timpoí^ 
iibilité de le contraâer. Mais dans W 
aioment que ^ maitre de vous-mêmen 
vous ne trouverez plusd\>bíbcles dans 
votre famille ^ vous en trouverea dans. 
£i volonté.. Ce n'éft pas fans raifoQ» 
que je vous tiens.ce langage : vous allez^ 
en convenir«^Ily aquelque temps que ^ 
m'eatretenaat avec elle y je lui difois i. 
vous êtes bien malheureuíe ^ vous 26 
CéUmaure j.de ne. pouvoir fixer, pac 
fes noeuds. du mariage , le lienqui unlt 
£ étroitçment vos camrsi> 

Que je fuis éloignée de penfer comm^, 
vousy ma çhère. Zfilonide, me répon-n^^ 
iit-elteen m'interrompant : je regardo. 
le mariage comme le plus grand mal^ 
Ibur qui £uii&mVriyeF,. J*aim& \>sax3et 
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coup' Célimaure, je n'en difconviens»' 
pas , il ã même des qualités qui liii 
aíTureroient dans mon coeur la pré-- 
féreirce fiir tout autre r mais s'il fal- 
loit Tépoufer demain , ]q renonce— 
^ois* tout-à^rhtfure â le voir de ma 
vie ; les hommes neíbnt aimables quW 
mahs , & amans non fatisfaits. Uàuto^^ 
mê 8c ia Gonfiance que leur donne le. 
titre d'époux , leur fait perdre tous les* 
znoyens quiis ont fi efficacement em*- 
ployés pour parvenir à le mériter. S» 
CéKmaure- devenoit mon maítre> ce> 
qui arriveroit infaílliblement s*il étoit. 
monmari, je le fépète^ }ele bairois^ 
à la mort; 

Jugez 9 madame , de rimpreífioil* 
que ce récit faifoit fur moi ;. maiS' 
fótonnement danS' íequel- 'fétoàs m'ô-- 
toit abfolument Tu&ge de la parole^. 
Zjélonide, qui ne s^appercevoit que^. 
ttop de moa ém ^ au Ueu de m^éjjdxt^. 
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gnety en profita áu contrairc ptnir 
achever de m'accabfer ^ en continiianr 
kardiment des propor qu'blle feni-* 
toit bien q^ue je ne pouvoií pas inter-^ 
rempre. 

Le fouverain bonheur ^ur moi^ 
ajottta-t-eJfe, feii^nt toujaurs^ parler 
Amélíevconíifte àznsh dotomerce qva^ 
»ous avons enfemble, parce que TeP 
prit feul y prend part^ du molas de: 
xsK>ii câté ; je n^aime que de lá tête^ 
lÉion* ccxur n'étvtre poui* rieo dans le 
goât que fai poor C^lim^mre. S: nfe» 
eft pas de líiêâie de lui,. êl préventixu» 
M peiít étce pouâSe plus loln 5 & je 
ue puis vous dire à quel point fèrv fuis^ 
fiattée t auíli je chfefclie à la iu>^rrír 
psir mifle petites aUteRtions qui paroi^* 
fent totttes^partk duiemiment^ il efS^ 
nfipoâ^le qu^it n*y foit pas trompé;; 
car jamais amâiite, vraíment paffiòn- 
née^ nfa teou de»*^ difcours plus ten^*^ 
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(ires ni plus expreffifs que ceux que 
je lui' tiens.. Je m^êtudie encore tous 
lés jours à leur donner pltis de charmes; 
& d*ènergie , & c*eft avec un plàifir infint 
que )e vois lè progrès que je fais dans çe:^ 
fangage ;, j^àdmire mon talent ^voilà le* 
feul profit que jè veux en retirer : je- 
trompe Célimaure , il eft vrai ,. maís^ 
cette erreur Éíit fónbonKeur ; que lur 
feut-irde plus ?' Enfin , pour vqus direr 
nettentent ma façpn de penfér , jè; 
crains un jbug beaucoyp ptus que je'- 
ne chériis un amaht. Vòilà, ma chère; 
Zélonidiç , quels fant mes féntímens». 
J*0n fiiis fachée , lui répondis-jè ;; 
TOtre o|>inion tient à un coin de fauf- 
íeté que je: ne puis vous pardonner.&: 
que vous aurez toujburs à: vous rer> 
procher.^^l3*àiHeurs ,: fur qui faites-vous' 
tomber cette perfidÍQ> paflez-moi cétte; 
expreflion ; íur Thomme du mondbj 
qui doít le moins &Y àttendre, da- 



votre aveu mcme, puifque vousête* 
h prenúère à convenir de la probité; 
de votre amant, & de Ia íincérité des- 
fcntimens qu*il a pour vousè 

Tous vo$ çonfeUs font inutiles , ma 
clière Zéíonide , me répondit Amélie y 
].e vous ai fait uoe coníidence dont. 
]e fuis fure que vous n^àbuferez pas i, 
iHais je n'ai pas prétendu vous de-, 
Jliandeç des avis dont je fens q^e je- 
ne- profíterois pas. Je ne fúís pas la, 
maítrcílê de penfer différemment i ainfí 
n^en parfons plus, Tout ce q,ue je puis, 
fáire de mieux , c^efl: de ti^yaiíler à^ 
rendrè Célimáure Heureux; il Teft à 
préfént par cette diffimulatibn , il Ic; 
iera toujours par Tattention & Texadi- 
túde avec laquelle j.e lá fòutiendrai^ 
^*en exige2.pas davantage de moi.- 

Ne voufant pas contredire Améliê^ 
avec trop d^òpiniítrete dans ces pre-- 
ioiexs momens ^ l^ chaogeai la gonvep^ 
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fátron , mais je la reprendrai , & ií ne 
tiendra pas à moi que je ne ramène' 
iiotre amie à penfer cottBhe ellc doit^ 
Vous ne me répoiídeí paint , Céli-^' 
maure, je vois le troubte qúece récit a^ 
produit dans votr« ame, j*^ed fuis fachée; 
cependanit ne vous alarmez pdrâtavant 
le temps, comptez qu*il y a du remèdè,* 
inftruifez-moi de tdut ce qui s*eft palfê^ 
entre vous & Amélie , ftez-vaus à mon: 
zele , à mon amitié , & j[e vouí reponde 
du fucçès, pourvu que de votre côté 
vous ne témoigníez rien ; il eft de cer- 
tains efprits qu'il ne fkut jamais bruP 
quer , & ce feroit bruíquerAmélie que- 
de paroítre Tavoir démáfquée. 

Sortez, Câiinaúre, Améliepourroir 
arriver; il oe feut pasí quíelle vous^* 
voye dafts le troublc aifreux^ oíL vous- 
êtQS-*r jc me reprocherois méme déjà 
de Tàvoir occaíionné , fi je n^étois auflir 
perfuadée qu'ií^toit néceilàire de vous^ 



»W L ' A M 1 T I É 

U caufer aujòurd^hui , póur vous pf é- 
ferver d'ua plus grand à Tâvenir. 

Je n*eus pas la farcé de pi^oférer 
«n feul iBQt j tarit j*étoiír accablé. Je 
jii^ Fetlraifans répondre à Zélòníde. 

Rendu chez idoí , je m^ livrai à 
Ia douleur k plus prófonde^ fans poit- 
Yôir cependant démclerde qxiel fenti- 
meitt elle provenoit , íi c*éeoit du re- 
grei , de la honte , cm» de la çolère. Je 
fuyais, pour ainfi dirè, mes réãexions ; 
)é cherchois racme k oíiii>lier ce que 
ja*avait dit Zélònide i bien plus 3, 
^and Cks dí&our$revenoient dansmon^ 
cfprit » je Tac^ufòis de calomnie. Poup- 
quoi , Bie difois-je , ajouter plus de 
foi à ce qu*elle vieot de medire,. q^\ 
cc que Hi'a cent fois dit Amélie i ^ 
Quoi l un feúl m<^t de Zclonide ren- 
droit daris un momem Amélie coupa- 
ble à me? yeúx , & me feroit oublier 
tous les fermens qu elle m.'á íaiú dt 
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^u^IIe m'a tant de fois iépété$? Non,*.« 
Cependant quel intérêt Zélonide au^- 
i?oit-elle de caioiQnier Amélie? elle eft: 
fon amie & Ia mieone > & ce iie peut 
étre que pour nous Í€rvirl*im áTautre 
qiu'elle in'á Êiit cette cruelle confidence.. 
Les coêur» dro^^ae coonoiílênt point 
I9 per&diej. U fáut en etre capable 
pour k fcfupçpnii^r dam les autrcSé. 
AuíE ttfi pus - )ia m^ .fixer à riei^, 2c 
toutes mes réílexians n^aboutlrent-ellcs: 
q^uà me íaire &ntir qu'E n'y avait 
que la vue d^Amçli^ qi;ií pútme rendra 
ce caTme fií cíette tf anquittué quje Zé^- 
lonide venolt de XD*òteu En confe* 
quençe^je^me determinai à aller fur-ie- 
champ chez elle , pour m*iníbuire par 
elle-même de fes. fentimen^^ perfuadét 
que s*il étoit polfible qu*AméHe me. 
trompât , je le découvrlrois firemenft: 
fans compromettre Zélonide^ 
Avant d'eotrer dans. k dérail de. lái 
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cofiveríatioiti que j*eus avec Amélíe y 
ii rícíi p^ ÍButile y madame , de vòus/ 
dbferver que depuis une aniiée entière' 
dle vivoit avec moi dans une referve' 
extreme. Je ne Tavais», il eft vrai , que^ 
trop néceíHtée depuis Tinfulte que je* 
Idi ávois fãite & qtt'elle m'avoit pàr-* 
dotinée ; je n'avoIs liòti^ pôínt à me 
phtíkidre de fa conduite. Gependant ^ 
tOufmeméintârieurement^&ne fachant 
plus à quoi attribuer fa éonftance éter-^ 
deite à éioigner fòigneufexíient tout te 
cfui pouvoit lui faire apptéhender une' 
recidive de ma part^ je commençai à' 
ta foupçonner de feufleté : dès - lors ,- 
cette referve 5 cette prétendue décence^ 
fi long-temp» fautmue , ne me parut? 
píus qu'un efiet naturel de fon indif*^ 
firence* Telles étõient mes idées^ 
dans lefquelles jfétois encore confirme 
par les difcours de Zélonide , lorfque 
j.*aj:rivai chez eUe. J'entra &ns au^ua 
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4gar4 à toutes les promeíTes que je 
lui avois fuites., & paroiflfabt profitec 
^e la liberte qui règn^ toujoursjentre 
>mans, au(fi tendrçs quê je devois 
Xuppafer qpe ^Qu$ Tétions, je lui 
.xlençiaçd^ f^n^ trpp 4^ préparatlon ^ & 
/urement ayec trçp de vivacité , cb 
^age préqieux Aç fofi amour qu'ellc 
/obftinoit tQujoi^rs à merefuíer^ eliç 
/nedep:ianday póur toute réponfe^ £ 
.c'étoit alnfi que JB tenois la parole 
..queje lui avois donnée? Je me pJai- 
^nis, niju$ d3J^$ dçs tç.r{nBS auxquek 
Amélie nç pouyoit étre accoutumée, 
^tonnée de leur nouveauté, A: piqufe 
^fieffipn e]pif>9rte9içtit^ eUe me déckra 
^ue la paílion queU« avoit pour moi 
n'étoit point afle^ afifennle pour tenk 
xontrç d^ |>ropo$ au0i indécens , & 
^ iju^elle étoit moins que jamais dansla 
iliípoíition d^ íelivrer ames .defira, 
jp^<j^u>lle -yoyptt çkijpemeQf ^ue .je 
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tie tenois plus à elle que par reQ)é- 
rance de les fatisfaire. 

Le ton dont etle prorionça ces pa- 
roles, la litttStion 0u j etois, taiít con-. 
tríbuoit à donner-à fõn refus les còuleurs 
les pltis défavorables ; auífi il fe paílà en 
moidans unÍTiftant ceqúe jetiepourrois 
«xpliquer en pliifieuTs lieures, L*ima- 
ginadon n*a befoin que d'un moment 
|)our nous repréfeater avec force toxrf 
ce que nous pouvons avoir à craindre; 
^e ne nous fert málheureufement pks 
ide fliéme pour ce que hous avóns & 
«fpérer, du mokis ne Tai-je jamais 
éprouvé, Je vis donc tout ce que jV 
vois a craindre í Je vis te cfcangeriíèiít 
íd^Amélie , èc melivrai á toutes les hor- 
f eurs de la jalouíie. 

Amélie , qui lifoit dàtis mon cceur 
auffi facileitieht que datis le (ien , faiíit 
rtout ce qôi s*Y pallbit ; & reprenant 
1^ parole avec une vivacité que \é mie 



j[ardai bien d*ihterrompre : qu*elle 

cruelle nouveauté , me dit-elle , je ne 

fuls donc point à Tabri des atteintes 

de la jalouGe de la part de Célimaure ? 

Mais comment puis-je dane Tavoir oc- 

cafionnée ? Eft-ce par la douleur qui 

me penetre ? Eft-ce par ma fenfibilité 

qui augmônte à tous les momens de 

ma vie ? Eft- ce par les nouvelles 

aíTurances que )e ne cefle de lui 

en -donncr ? Eft-il jaloux de ce que 

tous mes inftans font employés à 

m'occuper de hii , & à me défefpé- 

rer de ce qui peut m*en diftraire ? 

£ft*il jaloux eniin de ce que )e fuis 

aílèz malheureufe pour ne pouvoir lui 

donner fans crime Teípèce de preuve 

qu'il m'a íí cruellement arrachée malgrê 

moi ? Ah ! faites y réflexion , & jugez- 

vcfus voxis-même, mon chcr Célimaure : 

íbnt - ce là des motifs de jalouíie ? 

vVoilà çependant cc qui ccompofe ic 
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remplit ma vie. Quoi ! vous qui jufqucs 

à préfent aviez ajouté à tout ce qui peut 

charmer votre amie , la douceur <ie 

xette confiance -enticre qu*elle méritc 

à 11 juftetitre; vous qui faiííez fon bon- 

lieur & ie vôtre, c'eft vous qui voulez 

le détruirepar des foupçons injuftesí 

Ah ! madame. • •^ . . Ah ! Célimaure, 

^ous me déchirez Tame ! Quoi \ cette 

. Amélie, qui croyoit n'avoir befoin du 

fecours ni de fa raifon , ni de íbn ef- 

.prit, pour que vous fuíliez dans nrse 

-fécurité paxfaite; cette Amélie , don): 

. Ie coeur étoit garant de la confiance 

du vôtre , a donc aujo^rd'hui befoin de 

fuílification auprès de vous. Eh bienj 

il faut vous les dònn^ toutes ; deman^ 

dez , je ne crains rien *► • ♦ . Mais , non , 

. j,e fuis injufte à mon tour ; Celimaure 

; me rend juftice^ il fait que je i'aime 

• uniqwment &paífionnémeht jr^aflureí- 

^fapi donç.9 i òu yous cae portericz à 

fair« 
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' faire mlUç^chofes plus bxtraordinaires 
les unes. que lesaiítres, & dont nous 
nous repentirions toute notre. vie. 

Quelle impreifion ne fit pas fur 
moi un pareil difcoiirs í Je fentis toute 
mdn injuftice^ jç me vis aveç horreur : 
je me jettàiaux geno^x d***Amélie, fans 
pouvolr.Iui parler autreofiént que par 
mes fouplrs &mes fanglpts; mes yeux 

Jnoyés' de larmes s*attachoient fur les 
íiehs^ & íi mes lèvres s*ouvroíent , ce 

^n*étoít (juè pour/laiíTer fortir de ma 
boliche des íbns canfus & doulòureu^c. 
. Amélle, pénétrée dê mon état, me 

' dit , avec un ejnbarras qui nè pouvoit 
fé cómparer qu'au ihién : qu^avéZT-yoús 

\ donc , tiion cKer Célimaure ? ' 

Ce que j*aí*, madame , Tui répondis- 
je, ah ! je 1 ignore moi-mçme ; mals^ 
áuffi, ma ctièrè ' Amélíe , paurqúoi 

*iMf?e2-vous ávçc mòi dáns cette éon- 

"jkíSlnPe & cette eruelte referve ? Vóus 
Prcmière Partie. 
(o 
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êtes importunée de me? eínotelTemenst. 
ils vous fatiguent, vóú^^ne les excufei 
plus comme étànt de^J effets infépara-? 
blês de rampur vioíent que vous avp^ fu, 
que vou$ avpx dú in'infpiref j yous ne 
vpyez plus en moi ramant towjòuris fou^ 
mis . touiÕBrs refpeâueux ; il fembte 
que vous níeTedoutiéi comme unmari 
qui abuíeroit de íon autorité» ^ , . 

Quelle injure m mjp^aities-yous 
pas , Célimaure , , mç répondií -. elle ! 
pouve2-yous.meíoupçonrier dé n?enpâs 
yoir la différjence ? rexp^rienc^^ 
Ta que trop fait fentir ;^& v,ous aílez 
jugér ^ par la compa^ralfon^ que jç yais 
yous en faire, íi je puis confondre cçs 
fehtimensy Celui qu on teflent ppur un 
jnari , uniquement çóraíhé mari-j êft 
un fefitíment de cnoix,, non que .cq 
.fut par choix (jíuf'j'euule pri^- í'éQoitx 
ÍLuquel .j'ai été ííée 5 inais n'a|ç^^^s 
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gner^ puifque , trop jeune ^nçofQ^ ]q 
n'avois pas fenti íput ce que vou^ váu. 
lez, je fuivis fans répugnance les prdrejs 
xle mes parçn?^ & mon confenfeineajt 
íur la perfonne propofçe çouroqn^ 
ieurs défirs. Vous Tavçz conniu cp 
/nari, & vous devez convenirvqu'unp 
perfonfje indifférente pouyoit être heu- 
reufe en «'uniíTant à lui. Auílí puis-jp 
dire, avecyérité 5 que je raimpis ^ mai;^ 
x^étoit ayec t;'anquillitç j avec lui j^e^ 
^tois maítreíTe de tous mes mouvenjjens, 
de tputes mes adions , de tputes mes 
penfées. J^ ne faifpi,$ riçn fans Tavoif 
jbien prévuT&bien cQníídéré; ]e ne mp J 
cond^ifoiç que par larai/bn^ tous m^f 
Centimpps étoiç;nt 2LJÍhfyj^ i fes.jbix; 
Jes chajnes^ enjBn , qui m'attac;hoienj: 
índifpei^fablement i lui , iifavoreçt dç 
force que felon ma vçlonté/ Ep eft-il 
de .même de l*am9ur que: Toa reíTeof 
jpour uuamant, ç^eft-^-jiirf ^ jie .celj^ 
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que j'ai pour vous ? Quoiqu^il m'ait 
gagné infenfiblement , quoique rincll- 
nation feule l'ait fait naítre , quoi- 
qu elle Tait tpujours entretém; , Sfi 
qu*elle rentretienne encore aujoiír- 
cl*hui, puisrje , malgrécela,me déguifer 
qu'il n*áií été force? nç s*eft^il pa^ 
forme fáns mon confentçment ? n'a-t-il 
ças féduit mon çceur fans que je T^ie 
provoque? ne s'en eft-il pas tellement 
rendu le maítre , qu*il fait aftuellement, 
pour ainfi dire , partie de moi-même ? 
Si nja raifon quelquefois fe fait en- 
"teiidre^ ce n*^ft plus pour i*arrêter, 
•ce ii*eft que pour i'autorifer ; fi des 
taouvemens paífagers a. fi -des motifs 
tf honneur, defcrupiile, me retiennent, 
icè ri*eft plus que foiblement 5 & quels 
que foient ces motifs , iis font tóujours 
prêts à ceder. Jefens memequeles ef^ 
forts qué je faispour perfifter dans mon 
I?çfu5 1 ne fçrvent (jii*à augment^r en^ 



.: í 
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eore & à fortifier Tenvié que j*auroisj 
de vous fatisfairCé 

Vollà, cher Célimaufè, la difference 
que je fais mettre & que j'éproUve entre 
uii amant & uíi marié Puifliez-vous 
être bientôt à portée de reconnoitre & 
de concilier toutes ces contradiótrons ! 
Que ne puis-je, dès ce moment, ref- 
peder un époux dahs Tamour que j'au- 
rai pour mon amant ! car je ne puis 
trop voiís le répéter 5 ces plaifirs 
que vous me propofez , que je déíire 
peut-êtreautant que vous, & que je 
ferai en droit de goúter un jour dans 
le fein d^une union legitime , ces plai- 
, firs, dis-je, ne feroient aujourd'hui 
pour moi que remplis de trouble & 
d'inquiétude , je ne pourrois ni'eropê- 
cher de les regarder comme autant 
de larcins faits à la vertu ! De plus , 
foyez perfuadé que vous-méme vous 
h'en aurez un jour que plus d^eftime 
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& pfiís <Í*ámòur pour mol. Quoí donc l 
n'avons-nous pas aflez áttendu? n*á- 
vons-nous pas aílez comBattu pour 
achever avêc còurage ? irons-nous 
fairê naufrage àu pòrt ? Non , Céli- 
ihaure , jè fòuffrirai 5 mais le défir de 
jtiénagèr ma réputatlòn , même auprès; 
de vòus, à qui jè veuíi toiít facrifier, 
me donnera la force de réfifter à la 
paffiòn que vòus m'infpire2, jufquà 
ce que je puííTe la fatisfaire fáns re- 
ihords I 

Dieux ! que je fiiís coupábíe 

óiii, j'ài tòrt, ma chère Amélle, liil 
jépondis - je , vous me ráménez à la 
jaifon : foyez fure à prHfent qu'uií 
feul inót de votre bòúche me fera 
tóujoúrs revenlr de mes égãréiheris» La 
doucéur ayec faquelle vòus imé doiinez 
^os cohfeits fera toujóurs pour írioi uti 
ifrein qúi liie retiendra dans les júftes 
bornes qUè vous iiie^ prefcrlvez., 5c 
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étie lié fera qua)QUter â mòn amouí 
iin íiircròit (í*eftimé & d*admirà- 
tiòn, On Virit Tavertir que fon car- 
foíTe etòit avance; je lui donnái lá 
inain pòur y níònter , & lious rious 
fí^parâme^. 

Au fortír de chèz Ani^líe, fallai 
chez Zêlòiildè. Chémin Fairant je ue 
ròngeòis qú*aux charmes de la con- 
vérfation que jè venòis d'avoir. Que; 
j*etois loin alÒrs d'imagiher que la 
|áíoiíííe', dont je vehòis cependant de 
íeílèíitir íes premieres atteintes , pút 
uh jòur être la ípurce de toi;s les mal- 
heurs fous leíqueis je.gémis préfente-- 
nierit! Poiirquol n*ai-je,pas trouvé 
dans mes ' reflexioiís de quoi me raf- 
furér & , mé convaincre de plus \ ei» 
plus de lá jufieiTe d^erprit. & de la 
ponte du caradere d'Artièlíe ? ^ - 

Je né trouvai poirit Zéíonjide, Ma-f 
Khè , qtíi en fortbít, m^aílura que je ne 

14 
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Tavoís njanquée que d'un inílânt; je 
n'avois jamais vu Marine dans cette 
maifon, quórquelle fút depuis íong'- 
temps Torgane dont íe fervoit Zélo- 
nide pour faire parvenir à Amélie 
toutes' fes perfidies ; mais je rigno- 
róis ; aulli lui demandai-je p^r quel 
hafard ;je Tavols rencontrée. EUe me 
répondít avec naiveté , qu'étant amiç 
des femmes de Zélonide , elle étoít 
venue leur réndre vifite. La íimplicité 
de^ cette réponfe ne pouvaat medon-. 
ner aucun fujet de fôupço,n,'.jè me 
íétirai chez moí , dans la réfolutioii 
cependant de revenlr inceíTamment ; 
ínais j'en fus détcnirné par un événe- 
ment qui a fait toús mes malfieurs. 

Zélonide étoit allé rendre compte \ 
Polémonde. la converfation *qu'élle ãvoit 
èiíeavèdmoi, pour me donner de ladé- 
fiance fur Amélie, í Is applaudirént tous 
dcux * à Teífet . qu*eUe avoit produit , 
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inais ils jugèrent que cela ne fuffifoit 
pas , qu*il falloit encore en donner à 
Amélle fur mpn compte, Ils firent à 
çet effet tourner au gré de leurs def-. 
feins une afíàire malheureufe qui ye-í 
noit d'arnver au neveu de Polemon , 
& me tendirent un piège d'autaht plus 
dangereux, que j'y étois ftéceflaire- 
ment entraíné par les moyens qu*ils 
employoient pour m'y faire tomber. 
Je ne pouvois ni m'en défier, ni m'en 
garantir.; ii y a plus, je ne pouvois 
Téviter qu en manquant eíTentiellement 
aux premiers príncipes de Thonileur ^ 
de la prpbité même. Pour s'aírur,er en- 
core davantage du coup qu'ils alloient 
me porter, comme ils connoiíToient 
ma délicateíTe fur Thonneur, & ina* 
fidélité à tenir fcrupuleufemènt ma 
parole , ils eurent foin de me lier par. 
des engagemens qui leur répondoient 
du fuccès de leur períidie. - j 
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Leurcompiot étant dortc bieíidíí^ 
pofé , Polémon fe rend cher moi : il 
.jn'aborde d*un air fort effrayé, & mé 
prie d€ faire r^tirer mes gens , fous pré-^ 
tejcte qu'il avoít quelqueehofe de tth^-^ 
particuUer à me dfre : je les fis éloi-^ 
gner fur - le - champ. Dès que noutf 
fumes feuls : Célimaure , me dit- il ^ 
je compte trop fur votre amítíé poui? 
áoútér urt itiftanf que vaus' ne me fen^ 
áftezUtí férvice eíTentiel , & je fuis* 
írop perfuadé de votre probité, pour 
-ÇòVLít craire capable de révéler un fe- 
«ret duquel dépend la víe de quelqu*uní 
aqui je m*i»téreífe infihiment. De tout" 
ôutíe que dé tbus- j-èxigeròis une pa- 
íote <l'hoiiníeur , mais avec vous cettef 
jirécaution mlépat oít ínutiíè; il me fuffitf 
de vGús lailTer jugef par vous-mémeÈ 
de rimportunce & de la conféquenceí 
4tt- fecret, Vou^ fentirez^ de refteí 
jju^ pareil car^ pajrcns/attiisriíMÍÍ 
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treíle, perfonne nedoit etre privilegiei^ 
JeTuis fíatté , mop cher Poíémon ^ 
íui répondís-je, de Topinion que vous 
áyez de moi, & du choix que vous eu 
ávez fait; j& yous proteííe que vptre 
f^cret ne J>eut , en effet , être* confi^ 
plus íurement qú'à:moi^ Tamitié qui 
noiís únit vous répond de ma difcré- 
tion ; mais fi c'eft aflez pour Polémon, 
cè n'eft point aíTez pour Célimaure ; jef- 
yeux encore etre retenu par. ces liens 
mviotabíes ^qui arreteroicnt méme les 
ames les moiíis fcrúpuleufes» Je vgus 
jure donc , fui: çe qu'il y a de plus 
íacré, que qui que çe foit ne ferajamais; 
ínftruit p^r ma bouche de ce que vo\i$; 
avez à me^ révélert Ce que Polémoif 
fouliaitoit,Ie plus, étoit un ferment 
de ma part , quoiqu il parút s^y oppofeí* 
formellement, La fuite yous juftifiera ^ 
madan^e^, le couj>able ufage quil £$ 
propofoit d'en faire» 

1$ 
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Votre parole feule , moncher Célir 

maure, me répondit-ií,. fufíifoit à tò- 

lémon , & lui tenoit lieu de tous le& 

fermens que vDus venez de faire, Auflí 

je n'héfite point à vous cõnfier le maf- 

heur qui vient d*arríver à un de mes 

neveux.; il a pris .querelle avec' le* 

comte de *** qiiiVmariieure.ufemént 

eft un homme de la premíêre quallté ; 

tous deux égatement braves , fen- 

tant rimpoíTibilité de terminer fur-le- 

chámp teur différend , parce quoriles 

àuròit (úremeht íeparès , ,fe' font aílèz 

inodéré^ pour ne Vien témòigper dç 

íeur reíTentiment ihutueL Jufques-là 

on né pouvoít que les louer de íeur 

prudence; mais depuis , mon neveu a 

eu rindrfcrétion <Í'écrire à fon advér- 

faire un billet íigné de ia main , par 

lequel ii lui demandoit íatisfadion , in- 

diquant Theure , & le Hcu du cartel. La 

xéponfe, comme vous Timaglnez bien^ 



D A , N G E R Er U ,S E. aOC^ 
a été conforme à ce qu'il exlgeoit , & 
nos jeunes gens fe font portes auílí- 
tôt au líeu déíigné, Mon neveu , 
pias heureux ou plus adroit, après 
avolr percé le.con;ite de deux coups 
3Vpée 5 fa laiíTéexpírant^ & eft venu 
He retlrer chez moi, ou: if m'a rendu,^^ 
compte detòut. cè^ détaiL J'appré- 
Hende beaucoup de le faíre refter 
dans ma maifon; car dansles perquiíi-: 
tiòns c|^u*on ae mariquèrapas d^enfairej^ 
ii òn- he le trouve pãs chez lul, on 
viendra plutôt chez moí que par-tput 
aílleúrs, Je crains * fort qu^il ne foit 
prouve que c*eft lui qui seft battu 
contre le comte , d*après le récit que 
vpus venez d*entendre; il eíf fort in- 
certain que Iç comte ait déchiré lé 
blllet. Si on le trouve malheureuíe- 
ment dans fes poches ou ailleurs , mon 
neveu eft perdu fans reíTource. II eft 
donc ÉÍTçntiQl de le çacher pendant 



^tiélque téifips, avant de préndre urt 

parti conforme à âès tírconítâncéí 

áuífi cntiqúes, Je n^ái imagine què 

^ou$ , ínbri chèr Célimàure ? quí puif-' 

fiez mç rendf e ce feryicér tpèla ypú^ 

/érá d*áutant plus alfè , que je vais le 

taire habillèr en íemníe ; íl efí jeune , 

d'une jolie figure, & tromperafúre-^' 

ment , íous ce déguifemerit , les yeúx 

fés plus cfaTrvoyarisV Je vais voús' fa- 

fnener ,/donne2-lui retraite, & peut< 

etre luí fauverez-^ous la víe, ; 

" Vous jugezbíèri^ madame, que jè 

n^héfitai polnt à lui ofFrlr un afyle ; je 

trouvols une occaíTon únique d*oí)Iigeí 

èion ami^ de rendré un ferviceim- 

portarit à yn gàlant Romme ; bien loin 

de la laiíTer échapper , Je prelTaí Polé-« 

monde m'envoyer au plutôt fon ne- 

yeu ^ parce que fetois obligé de for- 

jir pour aller cliez Axnélie , ce que ]^ 

lie íerols^lui dls-je ^ qu^aprcs qfxi íom 
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neveu feroit arrivé , & que je Tâuroi^ 
inftalé dans fon appartement. 

Polémon fortit aprcs m*avoir fait 
mllle proteftaíions (i*amítié& de reçont 
noiflanc€ ; mais avant de fe r^ndr^ 
chez lui , il retoutna chez Zélómdgp 
pour ririftruire du confentement quó 
]e venois de donner. Cette mécbaot^^ 
femme qui avoit d'avance concerte 
aveq Polémo» fes détn^rchçs; fui la; 
réponfe que je ferois, montai dató 
íbn carroíTe , qu*eHe avoit eií foin d^ 
faire tenir tout prêt , & alia íur-le-r 
champ chez Amélie, fous pretexte der 
lui propofer une partie de pt:oinenade*. 
Amélie y confentit fans peine i mai» 
Zélonide, qui avoit fe^ vuef , ajoutarp 
nous devrions envoyer cherchef Gé-) 
Émaure^ pour qu il vínt aveç nous;; 
j'y confens dit Amélie^ Enconféquen:c« 
fctf^.la^uaiir viat; mfç dire^ílW fa irÈí- 
treííe^ m'attendoit.. Je íus; au déíeC* 
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poir de la parole que je venois de 
donner à Polémon , d'attendre fon ne- 
veu; fhéfitai un inftant à répondre, 
puis je demandai d'un air embarrafle, 
fi Amélie étoit feule : le laquais me 
fépondit^què Zélonide étòit avec 
ellè. Vòyant alors que jé rie pourrois 
lui parleren particulier , je -pris mon 
parti fur-le-champ, & je fis réponfe 
que j'étois bien fâché , mais qu'une 
aífàire indifpenfable m';empêchoit de 
fortir & de me rendre auprès d'elle ; 
fenvoyai tout de fuité, après le dé- 
part de ce laquais , donner ordre à mon 
portier de refufer la porte , & de dire 
que j*étois forti à tout lé monde , fans 
exception , hors à une jeunè perfonne 
qui devoit venir «n chaife à porteur ; 
car c'étoit ainfi que j'étois convenu, 
avec Pólémoh, que viendroit fon 
neveu. 

Le laqujis d' Amélie i lui reporta 
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ma íréponfe , elle Ia trouvoit t.outef 
íímple ; mais Zélonide n'eut garde de 
la trouver de même. 

Il faut que cette afifaire foit bien 
importante , dit-elle , puifqu'elle nef 
laiíTe pas à Célimaure le temps de 
venir nous en rendre compte lui-même» 

Je ne faís < mais cela m'eft fuf- 

jpeft • . . . • rimagine qud c^eíí une dé-^ 
falte : nous devrions pafler chez lui , 
quand nòus fortirons. T^aílíeurs , ií 
ne fe portoit pas bien la dcrnièrè 
fpis qu*il eft venu cKez moi , je crains 
qu*il ne foit malade,,& qu'il ne veuille 
nous le caclien 

II n*en fallut pas davantage pour dé^- 
termíner Amélie : elles montèrent fur- 
le-champ en carroflTe, & fe rendirent 
âmaporte précifémentdans le momerit 
què te neveu de Polémon , déguifé eri 
filie , entroit en chaife à porteur. 

Amélie > qui n*avoit que trop claire- 
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íheht Vu erítrer cette fehàiíe , fut foré 
étòiííiée íorfqiiè lé portíèj^ s*ai^a'nçáht 
avçc précipitatioh vers feiír carroííé ^ 
íeurditque f étois ibrti, íly avòit envi-r 
ron ún quãrt-d'heuré ; cela né pèut pai 
ètreditZèlòhide, puíTquetíoús Vehoii^ 
fie voireritrér unefémtnè qiiinjedòitpas 
ãyoír pliis de privilège que nous : élle fit 
dònc òúvrirla jpprtlèrè &deTcendit alnfi 
qú^Àmélie.Lê portier ctut les empêcheí 
adentrei" eii cónvenaht qu eíFedivement 
fy étois, mais que j'ávoIs expreííe-- 
ineht défendu í^ porte pdur tdut. lê 
monde , excépté ' póiir la demoífelle 
qui venoit d^entrer* 

Cette f éponfe ne Us arreta ppint J 
& le portier n'ayant ofé. leurréíifter^ 
èlíes arrivereiít dans ,mon íappartér 
níent fans que nuí domeííique pút 
les annoncer , pulfque je les avpis toiiç 
éloígnés à caufe de Tarrivée du níeveu 
àè Pòléniòn, "Ce jéunê fiôpme les 
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Voyanteíi treta fe jetta précipitamment 
dans un cab^t qui répondok à ma. 
chambre, Je íip fuivis^ íans favoir c^ 
que je faifois^y pour fermer la porte , 
& je revins auílí troublé qu^embarraffé 
de ce que j'alloís dire à ces dames. 

Quetque peu de penchant qu'Amélíe . 
ejLxt eu pour la jaloufie , auroit-elle 
pu s'en dcfendre après ce qui fe paf- 
foit fous fes yeux ? Auffi conçut-elle 
en un moment íes idées les plus noires 
fiçles plus fâcheufes pour moi, 

L*amour a toujours plus de foúp-- 
çpns que de confiance ; auíli Amélle 
oublia-t-elle dans Tinftant tout ce que 
j'étois> tout ce qu*il m*étoit impof-, 
ííble de n*être pas , . pour ne fonger. 
qu'à ce que je pouvois être ;; eller 
entrevit à-Ia-fois mille ralfons de me 
çondamner, & ces raifons, malheureu-r 
fement pour moi ^ n*étoient que tropi 
bien foutenues par les apparences» Ne 
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poUVant fixer la rapldite des mouV^-» 
iilens qui agitoieat fon coeur , ni reri- 
dre les fentimens divers auxquels elle 
étoit^au même inftant livrée, elle ou- 
vrit cent fois, en un moment ,1^ bouche 
pour me parler , & ceiít fois apparem-^ 
ment la cfainte d*én trop dire la força 
de garder le filence ; maií elle me 
lánçoit des regards qui m'en difoient^ 
bien plus que touí les difcours les 
plus expreflifs, Enfin , hors d^elle-» 
iRcme, elle fe jetta fur un fauteuil, 
dans un état dont jefentoís toute Thor- 
reur auffi-blen qu^elle; mais auffí dévof é, 
& encore plus troublé moi-même', j*é- 
tois bien Ipin de pouvoir rien imàginef 
qui pút la calmer. Vous allez en juger , 
madame, par la réponfe* que je fis à' 
Zélonide, qui me demanda malicieu- 
fement quelleétoit laperfonne qu'elles 
venoient de voir s'enfuir fi precipitam-' 
ment à leur arrivée* 
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C*eft , lui répondis-je , un de mes 

jSi,inU à qui j'avois à paller eh partir- 
^ulier; c*eft çe qui ni'a determine ^ 

^faire fermer ma porte, pour n*étre 
point interrompa pendant que je feroi^ 
avec lui , & je ne cpnçois pas çomment 
vpus êtes entrées* 

Cen eft trop , s'écria Amélie , cq 
menfonge çft trop groíGer. EUe n'en 
put dire davantage , elle fe leva, & 
íprtit fuF-le-champ ^vec Zélonide. 

J*étoi^ íí confus , que je jreftai à ma 
.place, immobile,íans penfer feulement 
à les acçornpagner. jy demeurai alTeí: 

. Ipng-temps conune anéanti; & íí le 
nçveu de Polémpn, (jui n*entendoit 
jplus perfpnne daas ma chambre, ne 

■ fút forti du çabinet ou 1} çtoit enfer- 
me, pour venir me parler, je ferois 
vraifemblablement refté encore iongr 
temps abfofbé dans cette efpèce dp 
Içthargie ou j'étois enfeveli ; riçn nç 
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íembloit póuvoir ía diíTiper ; enfin , 
revehii à mói, je me reprochai tout 
ce qíii venoit de fe paílèr , & Ia fcene 
nouvelle que je donnois encore à cç 
jeune homme. Je le priai , pour m*en 
^ébarraflêr 5 de fe rçtirer dans Tappafr- 
tément que je lui ayois deftiné. li 
fentoit trop rimportuníté qu'il mç 
caufoít , pour ne fe pas rendre à m^ 
prlèrè; il fortit. Refté feul, je me 
1'appellai toutes les circonftances àf^ 
mòn aventure, jè fentis toute rincpn-r 
íiéquence de la reponfe que j'avpis faitç 
^ Zélonide, & qui ne pouvoit fè lier 
avec ce qu*Amélie venoit de voir ; j^e 
me repréfentai toute Thorreur de fa 
fituation , je ne vis plús que fa dou^ 
Itíur &mes 'tortS;^ Je crus çe pouvoir 
mieuxfairé, poiír les réjparef, que d*aller 
íur-le^champ íuí en explíquer aveç 
fincérité tout le myftère<» Je fortisen 
^ iCqnféquence^ íàns egard pour la pajroj^ 
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qup j'avois donnçe à Polémon , pouí 
mé réndré .çheí Améliè., à qui* i'aurois 
fí^reipent tõut rçvelç dap^ces premier$ 
momens. Mais elle avoit , en rentraqt , 
'dònpe de íi' bonç ordres à fa porte, 
quil.^me fut! impoífible de bénétrçc 
dàris fá maifon, quelqúe ínftance que 
je fifle» On ine répondit tòujours 
qu'elle avoit nommçment & expreíle- 
ment dçíendu cju^qn me kifsât entrer, 
Je me retirai penetre de la plus viye 
douleur , & fort incertain du parti que 
j'avois à prendre : en conféquence , je 
me determinai à aller chez Zélonide, 
dont je venois de voir le carrpfle dans 
la cour d^Améiie. 

J'attendis aíTez long-teihps j^ car elle 
fie revint que fort tard, Apeine fut- 
elle entrée que j*allai à fa rencontre ; 
Eh bien , lui dis-je , madanie , fuis-je 
aífez malheureux ? Que doit penfer 
Améiie, que devez-yous penfer vqu^t 
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jnémç? Tout (e^rtk me çonfpndre, 
jamais cependápt on ne fut plus in- 

nocent; & s'il m*étoit permis de dç- 
' clarer ce qui dpnne líeu à tput ce fié- 
' fordr.e^ ma juftificatioii^ f^roit j^ien- 
^tôt complete; mais malheureufemeht 

la próbité & Thonneúr m^ le dpfea-- . 
*4ent ' / .' . '^ 

Fin de la premièrc Panifn . , 
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V->E n*efl: pas fans raifon que voos 
vous allarmez , Céllmaure , me dit 
Zélonide ; car il faut convenlr qu'A- 
xnélie eft outrée ; mais avec un carac- 
tere commc le fien, il y a du remede, 
d*aiitantplus qu*ellevous aime, je vous 
Tai déjà dit , & cette raifon feule 
fufiiroit pour la rendre fenfible à c© 
Scconde Partie. A 
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dont elle vicnt d^être témoin oci^aíre. 
Je vous avoue que moi-mêmeV qui 
fuis très-étrangère à votre démélé , )« 
ne puis m'eiíipêcher de vous condam- 
ner; mais pour eHe, ce qlii la Mefle le 
plus, je Tai bien remarqtiç ^. & ejle ne; 
me Ta pas nié, c'eft fon amour-propre 
déçu, ce fonttou;tes fes idéesrenver- 
fées , c'eft la*^ certitude oíi elle eft à 
préfent que vous ne tenez pas à elle 
par des chaínes auíli fortes qu elle fe 
Tétoit imaginée. Cependant, d'après les 
confidenees que }e vous ai faites , 
vous devez fentir qu'il vous eft três- 
poífible dç tout raccommoder. Ren- 
dez-lui fon erreur , ra0urez-la fur 
votre fidélité, donnez des coúleurs* 
à votre aventure p fáifes lui croire que 
vous ne lui échappez pas , & ' que 
vous ne pourroz jamais lui échapper, 
Alors vous la ramrènerez fúrement , 
íu moins çllç^agira avec vous 4e mêmçf 
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qu*auparavant. Ainfi,bien loin devous 
nuire , fi vous tirez parti des ciicoiit' 
tances, comme vous le pouvez, comme 
vous le devez , le malheur d*avoir été ' 
découvert ne tournera qu'à votre 
avantage, 

Ah! Zélònide! à la manière dônt 
vous me parlez , je vois bien que vous 
xne foupçonnez. 

Eh, fans doute, Célimaure , je vôus 
foupçonne ; comment voulez-vous. . . • 
roais je ne prétends point vous arra-' 
cher votre fecret , je feròis mêmç fa- 
chée que vous me fifliez quelque con- 
fidence , elle me contraindroit auprès 
d'Amélie ; ' c'eft elle feule quV doit 
Youi inquieter , parce que c*eft elle 
feule qu*ilvous çft impoítant de défà- 
feufef, ^ . '\ 

Mais comment faire^ madame 9 è 
elle me fuit , fi ellc iie veut pas mo 

4* 
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Sí elle ne veut pas vou5 voír , mi 
jrépondit Zélonide, cçlan'eft pas éton- 
nant dans ces premíers momens : 
elle ne faít en cela que ce qu elle doit 
feire } inaÍ5 foyez perfuadé , Céli-» 
jnaure, qu*Amélie a peut-être intérieu- 
rement amant & plus d'envie que 
Vou5-mênie de vous voir revenir chesj 
elle , mais etle a trop de hauteur dan$ 
refprit pour en rien tçmoigner : auífi 
je prétencís la fervir & Ia fatisfaire, 
en vous procurant un entretien avec 
elle. Je fuis íure , quoiqu'elle en dife j 
qu^elle m'en faura gré ; ainíi je Ten-r 
verrai prier de venir ici demain après-i 
midi , fur les cinq beures; je fera! 
défçndrc ma porte à toutle monde ^ 
Kors ii vpusj VQus vlendrejE à cinq 
heures & demie^ & je vous laiífereã; 
Ceuls } ce fera votre aflàire de tirer le 
fneilleur parti que vous pourrez d}\ 
fervlce que |e coznpte vt)us ren4rc^ ^, 
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fun & à Tautre. Allez , Célimaurô, il 
eft tard , retirez^vous , & efpérez touc 
de rentrevue de demaina 

Quandje fus chez moi, jè repaflai 
dans mon efprit toutes les ©bligatloní 
que j*avois à Zélonide > & )e me con- 
firmai de plus en plus dan^ la bonire 
opinlórt qud f avois toujours conçu de 
fon amitié pour moi. Pouvois-)e , èn 
efFet, douter qu'elle ne s*intéreflât à 
tnoi, puiíqu'eUe itie facilitoit une en- 
trevue avec Amélie.? De quelle confé- 
quence ir-étoit pas un pareil íeivice, 
• puifque )e pouvoí^ me flattef que ma 
grâce ne tenoit qu*au moyen de par'- 
venir à Ia voir ? Je fentois potirtant de 
la difficulté à excufer Ia toncontrc 
qu'elle avolt faite chez mor» , de la 
prétendue femme quí s'étoit préGipI* 
tamment dérobée à fes regards; Ia fin- 
gularité de ma réponfe fur'cet incí-* 
dent dont je líe voulois cependaat 

A 3 
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pa$ réclaircir fans Ia permiffion de Po- 
lémon , atigmentoit encore mon em- 
barras; mais mon innocence me raíTu- 
roit ; je me flattois que Tamour me 
fervlroit , & j^áurois eíFedivement 
reuífi fans une nouvdle perlidie de 
Zélonide» 

Vous avez fans doute remarque, 

madame, que dans la converfation 

que j^ayois eue avec cette méchante 

.femme, k ft*avois rien.laifle échapper 

du íecret que Polémon m'avait confie» 

.Mais je craignis de n*être pas auíE 

maítrede moiauprès d'Amélie; je crai- 

.gnis de me mcttre dans la néceílité de 

violer la fidélité que je devpis à ma 

parole; je pris en canféquencc la ré- 

folution d*aller de grand matin chez 

-Polémon» Je lui ' exprimai ma douleur 

dans les termes les plus touchans ; je 

lui prouvai que c*étoIt lui feul qui me 

4a caufoit, mais qii'irpouvoit aifément 
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y femédler, en me permettaíit de fairô 
confidence â Amélie feulemertt á% 
íon fatal íecreté 

Non , Célimaure, me dit41 en m*In- 
terrompant , je ne puis y confentlré 
Songez donc à la délIcateíTe du fecret 
que je vous ai confie & aux cicconf- 
tances qui le rendent inviolable, En- 
íuite il me reprocha ma foibleíTe, Sc 
me fit même entendre qu'AmélIe tôt ou 
tard ne pourroit que m^en eftimer da- 
yantage* Si toutes ces réflexions ne 
fuffifent pas, ajouta-t-il , reflbuvenez- 
yous au moins des fermens que voas 
m'âvez faits 5 enfin, fi Amélie vous aime, 
cpmip^j^ 43*en doute pas , elle fe con- 
tentera de yos fermens. Mais quoi qu'il 
en arrive, je ne puís me prêter à ce 
que vous exigez* 

Malgré ce refus formei quí m'auroít 
£>uvert les yeux, fi }*avoI^pu le foup- 
çonner , je continuai encore à le preíTer 

A 4 
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inutileraen t; & fentant que j e ne pouvoís 
rien gagner furfon efprit, je fortis de 
chez lui fort incertain de ce que j'au- 
rois à dire à Amélie. 

Je repaíTai chez mol pour y rever; 
mais que je me trom-pois ! je ne pus 
fonger qu*à ce moment oii je devois 
Tevoir Tobjet de toute ma tendrelTe ; 
je fus fans cefle travaillé de ces mor- 
telles inquietudes -qui précèdent YinC- 
tant oíi Ton doit fe trouver en pré- 
fence d'une maítrelTe irritée ; mais 
refpérance de Ia retrouver fenfible 
me raíTuroit & le temps ne me pa- 
joifíbit pas s'écouler avec aílez de 
promptitude: je parcourois ma chambre . 
íans pouvoir me fixer ; tous les ob jets 
me déplaífoient , je me déplaifois à moi- 
même, parce-que je n'étais pas avec 
Amélie. Mon efprit & mon coeurfuf- 
pendoient enfuite toutes leurs fonc- 
tioçs , pour ne s^^occuper que du fuc- 
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thd. que j*efpérois de mòn entrevu^, 
Enfin cinq Keures fonnèrenty c'étoit b 
femps que m'avoit Iiídrqué Zíélonide J 
je mç rendis ehéz elle > fy tròuvai 
«fFfidivemettt Amélíe toutc feule. Zê- 
loiúde comme eUe me favoit promis , 
s*étoit,.fous pretexte d^ajfi&ines, retiréo; 
mais dans une chambre voifine , d^ou 
clle pouvoit entendre toute notre goií- 
verfation ^ dont elle fe promettolt bíep 
de tirer un bon parti. j 

A mpn abord , Amélie ^ íe leva 
pQUr paffer dans la. pièce ou étoit 
Zélonide^ &ce fut avec l^íprécipitaticm 
de qjuelqu^un qui veut fuir un objjet 
odieux» Je mô preí&ipourjuiçoaper 
le chemin dç lai porte , & me jettak à 
{ts genouXi rifais fans pouvoif profé- 
fer un feul mot* Amélie in^aimioit , je 
le vis bien à la» façon dònt eHe étoit 
toucbée de, mon trouble, & de m^^ 
áouleuf r Ses- yeux fe r^mpUrei^ d^ 
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larmes, que lajufte indignation qu*elte 
avoit de mon procede féchèrent ati 
inême inftant ; & reprenant un vifage 
févère: laiflèz-moi, me dit-e!Ie , Ce- 
limaure , cft-ce pour me braver que 
vous veiuez ici? Ajoutez-vous encore 
oet outrageà tout ce q\ie vous ni*ay«& 
déjà fait 2 II n'eft plus temps de chèrcher 
à metromper ; ]'ai été témoin de votre 
.perMie > & la féduâion de vos dií^ 
cours , auxqueW je n*ai qúe trop eu de ' 
cohfiance jufqúes à prcfent, ne peut 
plus rien fur une amedéfabufée. £leti- 
xe2 - vous , je ne veux plus vous volr 
ai vous eqtendre, 

Surpris de ces paroles comme d*un 
coup de foudre , & fans m'abandonner 
aux larmes ^ car je ii^tois pas dans 
luiè íituation à põuvoir en répandre» 
Tamour défefpéré ne fait que mou- 
rir , je me levai , & tirant mon épéc t 
€túi , lui diíí-je> madame > bientôt votis 



ii'entendrez, vous ne verrez plus cet 
t)bjet- de votre colère ; mais tôt ou 
tard vous apprendrez fa juftification , 
tôt ou tard vous faurez quel étoit Cet 
ámant quejç^us voulez^ perdre* Je fens 
^e je 4[«e puis vivre £iiis vous aimer ; 
*& íi.je ne puis plus vous aimer fans 
-vousldéi^lafre, lamort eíl le feul bieo 
quil me foit penais dedcfirer. 
.^ Amâieíautafur mon épée^meTar- 
tacha ; ftiãck âprès f eflf(»ft qu elle ve^ 
tíok de íait^ i fok frayeur , foit amour , 
^elle fe lailTa áller fur <in fauteuil , fatis 
ientittient ; je couriís à eíle 5 le bruit 
qu*avoie occafiotmé tettè fcène fit 
fortif Zélonide 4e ki d^ambre ou elle 
-étôit, & avec fon fecou^rs nous par- 
-vínmes à fatre revemí Amélie. ' • 

À peine eut-ttíe repris fôs fens > qde 
áiélaníde íe retira une feconde fois, 
en difant que^Ies amacis n*avoient pas 
befoin de-témoiny fur-tòut dans loi 

A 6 
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jraccommodement qui ne dépendofe 
que d' une explication ; que n'étaiit 
point coupable, comme elle aimoit à fe 
le perfuader, j'allois vraíiferablablement 
faire , avec fincéritc , Taveu de tout 
ce iqui occafioonoit les al^rnies d^A^ 
mélie, & que ma juftification ij^ ^^^ 
jiant qu à fcet édairciffemcnt^ elte ne 
doutoit point du fuccès. 

Zélonide n'étóit pas hors de I3 
chambre y que je me retFouvaib d^ ' ge^ 
^oux d'Amélie. EUe étòit eòçpre dantr 
cettQ inaâion extérieure ^ à laquelle 
cependant )e ne me troítpois pas; jje 
lifois dans fon intérieur , & j'y voyois 
^ue çe calme prétendu a étolt qUe 
reffet de ragitatioa de fon coeur & 
de fon efprit, q;ui, eherchànt à la de- 
: fabufer , ne fervoietit aJors qu*à faire 
triompher fon amour^ *Je ta regardois 
attentivement» je refpedois fonfilence 
<lans ia poílure d'un hoimne quiattear 
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. idoit Tarrét de Êi vie ou.de fa mbrt» Ses 

yeux cfi&h fe fixèient fur moi ;. mais 

les larmes dont ih étoient baígnés 

ne leur permettoient pas de me diítin-* 
:fi>ien J5e ne pus tenir loiig-^temps*à 
rua état fi í doulauteux paurmoí^ -* 
Vôu$ êtes dònc biea fachéi^Amélic? 

A pélo^ j&us -je profere eès mots-^ 
,qu'U5 .fireiít la plus fon» impreffion 

Jfur fpo çcepí ^ r^motion s'en matif-* 
iS^Í^ par > d^is.fang^otstéitér.és,; excitei 
^fans idpM^e .p^r^ Iç combat qui s'y li-* 

vroit alors entr^ fa celère fie, foti 

sunoufr - 

LaiCez -moi , je vcms prie , Célí- 

msn^re ^im^e dit-elle d'uá:e Voie entre-. 
.-c<)iipée dp^ fojiipks 5 ne pbuflfez point 
.yatjTdicru^íitéljufqu^^à me voulokot^ 

la liberte de me plaindre dans mqa 
.avalheur»^ 

Je fus p^nétré ^uíqu^au fond át 

fame^.moins de cç q;ie lenfermoit; 
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: dlãccabiant ce.peú de paroies, qtre 

duton avec kqael Améitelesprofiítf» 
Je. croyois n^awoíí à craiiidre que 
•votre colère, madame, luixépondis- 
i]é; MOVLS jne pruniíTez hieif dauvantstge 

par.vos pkurs. Songek cepéhdaM ^ue 

£ ma amduite vous a^pafti fiiípeâe ; 
^qiie fi eSle vovíé a p^nfèe> uàUítftaát 
;va vous ea faireperdre le fouvenif, 
-pouf peu que voufiez^Atendre maluf- 

tiÊeàtlon. Mais puU^^ Fetitreprendi^ 
-daqsla íituatlon oàr^je^Vf|\i6Vòb? vous 
íltíe percez kl cdeur^ • ^ - - 

Eh ! pouvez-vous la diíFéreritín mò- 

• meiit^ li ítípn ^tat VOus toucfee au pbint 
' -qiie vous le dites , «tó réj^oildât Aatólie 

• âvc^ vivacHé; parlefe iteâc,\i^*attefl- 
"^ez-v<yas pcHir iSe f^^díete cdme^ue 

,votts m*avez í crçeUéttieitt èté ? - 
Qu*il eft aifé de vous le rendre , ma- 
dame, ce calme, q^è vqus n'auriez 
jamais du perjdrè fi vous euffiez íéie- 
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chi unmoment à Topinion que vouç 

devez avoir de moi, & à la ííncérit# 

de mofi ãttachement ! Me connoiíTez-* 

vous donc epcore aflez peu pour qu*a- 

çrhs tant de preuves de ma fid^lité Sc 

de ma conftance , un hafard malheu^ 

reux vóus falTe oublíer en un inílant 

ce que f ai chcrchc à vous perfuadôr 

<lepuis que )e vous coonois, ce qufe 

je ne me kílèrai jamais de vous prou* 

ver ! Oui, chère Amélie , fai toujouis 

été & jè fuis toujours tòut à vous.^je 

ii'ai d*yeúx, de coeur que pouT vous; 

c*efl: pne' vérité dont voiis feriez cox>- 

vaincuei fi vous vouliez Éurc atteni^ 

tion à toutes mss démarches* Noq-^ 

rien n^a pu doniierBteeiíiteàlapai&Qn 

^que vous m'avez infpirée dès voíce 

preiâière^^tr^fvue^ pas mên» ks«ii- 

gagemens que vous avez été obligée 

<le contrtóer ; en m*ôtant toute efpé- 

lançe ^ ilsuii^avoient rien xhangé à mag^ 



amour, & vous voudriez qu*3iujGí\íÇ' 
d^hui... . * . > 

' Auflí n'eíl-ce point de votre con^ 
dulte paíTée dont je me plains ; mai» 
après la íingalarité de rayeáture d'bier^ 

II ne tiendraít qn^a xiíoí , ma chère 
ÍAmélie, d'y doiíner des coúleurs &de 
Ia rendre à vos yeux aúíB innocente 
^u*elle Teft effeâivemént; m^k je vou^ 
'tromperoís ,& je ne puis rieri dégprifer 
avec vovis. Je vous dirái donc tout 
aiàturellemeiít qu'elle eft Kée à des cir- 
'&>nftances ou ni vous ni moi nV 
^ons nulle part. Ceft iin fecret qui., 
rje vous jure, n*mtéreflfe potnt notre 
amour. Je votts protefie de plus de 
ne rien négliger jjorur avoir Ja Uberté 
de VQUS le révéler inceffammeht:; je 
dis incefiamment , car f ai donné ma 
parole ; & jufqu*à ce qu on me Tait 
i^endue^riei^ ae dòit m')r íaire manq^uo^:; 
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Vôus verrez alors , ; Amétie , cojHibien 
íl étoit injúfte de me foupçonner : je 
dis plus, VOU5 me faurezgré de la vio- 
lence. que )e me fais pour ne pas 
vous inftruire dès-à-préfent d*un dé- 
tail d'oú paroit cependant dépendre 
<ma juftification,D'un autre côté, qii*il 
me fera flatteur de penfer que vous 
n^ávez eu befoin que de ma parole, 
pour vóus raffurer contre vos foup- 
çpns ! la bafe de Tamoúr , c'eft Ia coh- 
fiance ; ayez-en donc enmoi, ma chère 
Amélie, fongez que jje ferolsindigrie 
des foupçons que vous avezfurmon 
compte^ fi je pouvois jamais ríen faire 
qui pútlesautorifer. Gârdez-vous doitc 
d'avoir de moi Ia plus pétite méfiance, 
le temps ne vous fera que tròp con- 
inoitre combie» eHe feroit injufte, Ne 
vous abandonnez pas à Ia ^albuíie , 
je ne íâurois trop vous le répéter; 
elle ofire comme réeis tous les mzd-^ 
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^heurs qui peuvent arriver. Ne vouí 
ífivrez point à un touríiient effroyable 
►que je fentirois autatit &, plus que 
vpus - même > car je n*en puis jamais 
-avoír <i'autres que ceux que vous 
éprouverez» Que vous dirai-je enfin , 
madame , n ccoutes^ que votre amour j 
il fut, dans une cirtonftance bien plus 
délicate, notre íeul arbitre , ii decida 
votre coeur en ma faveur ; mais Amé- 
He m^almoit alors , elie fiít touchée de 
ma rtuation ^ elie s*attendrit à mes 
larmes. Un objet aimé n*a pas befoin 
de juftificatíon , & ramourn'efl jamais 
íi impérieux que lorfqu'II s^abaiíTe & 
s*liumilie; c*efl: alors qu'il donne Ia 
loi avec plus de puiíTance. Oui , 
mes pleurs , mes foupirs, mon cléfef- 
poir d'avoir pu doaner occaíion à 
fes foupçcns, voilà les armes dont 
je me fervis pour défabufcr AméKe; 
cile celTa de me trouver coupable ; 
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je ne lui parus que málheureux, & 
làns entrer dans aucun détail plus cir- 
conftancié de ma part » elle me par- 
4onna. 

Leyez - vous > Célimaure , je vous 
pardonne. Et puis-je faire autremçnt , 
puifque je vous aime ? En vous ecoo* 
tant foublie peut-étre trop aifément 
les fujets de colère que je dois avoir 
<:ontre vous. Mais je ne fonge qu'au 
befoin que j'ai de vous trouver in- 
jiocent ; puifle votre conduite mériter 
toujours Tindulgence & les fentimens 
jque j*ai pour vous : je fens qu*il 
m'eft impoffible d*y renoncer fan$ 
mourlr. 

Comment vous rendre,madame,tout 
ce qu*Amélie me dit alors de tendrc 
& de touchant ? Comment -vous 
peindre fa joie &fatendreíre,& fur-tout 
fes regards enchanteurs , qui étoient > 
r le plus paríait langage de Tamour í, 
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Zélonide , quí ftiivòit toute notfé 
converfation , tí*eut garde de la laiíTef 
. continuet plu« íonfg- temps , lorfqu'elle 
s'apperçut qu^elle tournoit fi avantagei^ 
fement pour ôioi. Èlle entf a bnifqúe- 
ment , en me dífant d*iin alr empreffé i 
Gélimaure , fi vous votílez éviter la rén* 
contre de Polémon, qui,malgré mes 
précatitions , ^ient d^entrer avec uil 
de fes amis, paíTez par ce dégage-^ 
itient. J'étois íi troublé par la joic 
dont fétols enivré, que fans rien lui 
répondre , après avòir fixe Amélie , je 
fortis avec prccipitation par rendroit 
indique* 

Rendu chezmoi, je montai auflí-tôt 
à Tappartement du neveu de Polé- 
inoh ; je lui fis des excufes fur la 
néceffité ou }e m^étois trouvé de le 
lailfer feul , je pretextai des aHàlres : 
il parut fe ccmtenter de mes raifons , 
m^aflura qu il feroit bien fâché d© 



1) A K o E R B ir i 1?. axS 
me gêner, & entra fans nul déguife- 
inent dans le détail de fon aventure ^ 
4ont il m'apprit toutes les circonf- 
tances : noiís cn raifonnâmes long- ^ 
temps, & nous conciúmçs qu'il n'y; 
^yoit point encore de parti à prendre, 
^uUl jEalloit atteqdrej avant tout, Ie& 
ínformations , pour favoir la manièrq 
dont cette ac&ire avoit tournè dans 
le monde, ' 

Nous en feírons bientot inftruit , me 
réponditril , car mon oncle doit venir 
ce íbir me rendre comptedes perquifi- 
tions qu'il aura faites ; & d*après ce qu*il 
nous dirá desbruits qui fe répandenf 
Tur ce coihbat , nous verrons à vouá 
délivrér ie plus promptemcnt poffible 
des importunités que je vous caufé. 

Je lu^ répondois par les politeíTes 
ordinaires en pareil cas , Iprfque Po-^ 
lémon arriva. II rfétoit refté chez Zé.» 
loiíidaque le temps néceflâire pQur fa 
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mettre au fait de ce qul s*étoit pàffé 
dans mon entrevue avec Amelie. 

II nous dit qu il ne tranfpiroit rien 
encorei la charge de fon neveii; qu'on 
li*avoit point trouvé dé billet fur le 
mort , 411 chez lui ; qu'ainfi il y avoit 
lieu de fe flatter que Tafiaire n*auroit 
point de fuite fâcheufe. 

Cela étant , dis-je avec precipita- 
tion, ne feroit-il pas à propôs que 
M. votre neveu reparút dansle monde ? 
fon abfence feule peut le faire foup- 
çonner, & je crois qu*íl conviendroit 
<qu il fe montrât ouvertement 

Votre réflexion eft très-judicíeufe p 
mon cher Célimaure, répondit Polé- 
mon ; mais malheureufement elle eít 
mutile pour le moraeat. Tzi répan- 
du par-tout que ,mon neveu étoit ea 
campagne depuis trois jours , à trente 
lieuesd^ici i Vous íeatezrinçoníéqueAc^ 
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qú*íl y aurolt à fc faire reparoítre avaot 
quelques jòurs. 

J'en fuis fâché; mais, cn vérité , il 
m^eft impoffible de garder icí M. votrc 
neveu, vousfavez mes raifons. 

-'Oui, GéUiiiaure,& }'en fms fi péné- 
tiré , ^ue )'aí pris des arrangemetis pour 
vous débarraflerpromptement. J'ai em- 
pr^iité d*un de mes amis une petite maí- 
íbn fituéè dans un des fauxbourgs. 
Cette riiaifon, qui he fert qu'à fes piai- 
íirs , eft en conféquence deftinée à 
certainsmyftères, auxqúeis Tajuftement . 
dans lequel eft mon neveu n'eft nul- 
lementcontraire; il paroítra très-na- 
turei de Ty voirèntrer, lã concierge 
mêmey feira íurementtrompéc^; ainfi, 
mon cher Célimaure , vous ferez dé- 
barraffé d^une compagnie qui malheu- 
reufement ne vous a été que trop à 
charge, Voilà le biilét pouF la con- 
cierge^ (igné de mon ami , & V^dieSh^; 
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Aprèsdemain, fur les íept heurej ôu 
fept heures & demie du. foir ^ nçj pou- 
vant difpofer plutôt de cette maifon , 
vous y eòndulrez mon neveu » vous 
Vy laiíTerez après Tavoir rçcopimándé: 
à la concierge comme une filie à la- 
quelle vous vousintéreílèz; jeme flatte 
même que vous aurez la bonté dy 
paíTer une ou deux fois pendant le 
tçnips que nous jugçrons néçeflaire 
de Ty faire refter ; ce fera un moyen 
fúr pour que ni cette femme ni per- 
fonne n*ait le plus léger foupçon. Tout 
ce projet m*ayaat paru bíen arrangé , 
je n^héíítai polntà m'y prêter; ceJut 
iBeme avec d*autantplus de plaiíir,que 
par-là Je me délivrois d'une com- 
pagnie qui m*avoit été & pquvoit 
in'être encore très-préjudiciable. Je 
priai Polémon de paflêr dans mpn ap- 
partement pour luí rendre compte de 
J|, convef íatíon que j*avois eue avec 

Amélie , 
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Amélie, & pour lul réitérerla prière 
que je lui avois faíte lematin^ de m» 
rendre ma parole. 

Cela eíl jufte, me réppndit-il ; mais 
Vôtre raccommodement avec Amélie eft; 
fait; ainfi , nous n'avons plus de raiíbn: 
pour rien préçipiter : d*ailleurs, c*eft Taf» 
faire de trois ou quatre jours ; fonger 
que fi , dans pet intervalle , notre fecret 
venolt à fe divulguer , je pourrois vqús 
íbupçqnner de Tavoir révélé, vous, ou 
du molns Amélie. Imitezmon exemple . 
mon cher Célimaure ; je n*ai ouvert la 
bouche (\xr cette aííaireà qui que ce foilv^ 
pas mçme à Zélonide , dont la retenuc? 
^ la prudence me font au moins auífi 
.connues que vous connoiíTez celles 
d' Amélie. - ^ 

Je n*eusrien àrépondre à ce propôs^ 

. & je foufcrivis à tout ce qu il exigeoiú 

Au fortir de che^ moi, il alia chejs 

Zélonide pour Tinftruire quç j^ayois 

^ Secondc Pàrtie. J^ * 
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ííccepté tous les arrahgemens dont il$ 
étoient d^jà convenus entr*eux, Mai| 
«lie ne Tavoit pas attendu pour agir , 
elle avoit á4]í travaillé auprès d'Amé- 
lie pour les faire to\irner contre moi, 
Oui , niadame , dès Pinftant que 
je fus fortts de chez elle p fe trou* 
vant feule avec Améiie , après Tavoir 
felicite fur notre raccommodemçnt , 
elle 1'amena infepfibleraent fur ipon 
comptç, JLicmpyen le plus fur jj lui dlu 
cUe , de vous convaincre dê fa fincé-^ 
rité , c*eft de le faire épier ; vòus fau-r 
tez bientôt três - pofitivement s'il a 
jFçnvoyé la demoifelle çn queftion , g{ 
fi après TavQir rçnyoyéç il ne confervç 
pai quelquç Intelligence avec elle* Jq 
vou$ dontiQ ce çonfeil avec d'autant 
plus de çonfiance, que la connoifr 
íai)ce que je crois avoir des fentimens 
ide Célimaure , me le fait regarder 
çgmme.âufli airantaçeux pour lui-íuçin« 
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quepour vous, Ainfi n^allez pas vous 
faire un fcrúpule de fuivre un expé^ 
dient infaillible pour votre repôs ; mais 
je vois déjà qu'il paroítbldfer votre dé- 
UcateíTe. Croyez , cependant ; qu'il fe 
trouve des occafions ou il eft nón-feú- 
lement p^rmís , mais honnéte , mais 
tendre de faire des démarches à Tinfu 
de fon amant. 

Amélie fe rendit aux raifons de Zé- 
lonide ; ., elles s'accordoient tròp bien 
avec la jalouíie dont elle étoit péné-* 
trée íkns le favoir , pour népas s^y 
prêten Elle chargea donc fur-le- 
champ un de fês dojneftlques de me 
fuivre avec la dernière exaditudei 
Il ne s*acquitta que trop bien de 
fa commilEon : vous en jugerez par 
les malhfeurs qui nous font arrivé^. 
Vous ferez fans dpute étonnce que 
je ne les ai pas prévenus ; mais 
fongez que fignorois pour lôrs toujt 
• B 2 
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ce qui fe tramoit centre Atnélie Sc 
contre moi , & que je n'ai appris tous 
ces détails , dans la précifion avec la- 
quelle je vous* les dépris , que par le 
récit fidèle & cirçonftançié que Ma- 
rine m 'en a • fait< defpuis fa retraite 
dans ce pays-rci , c^eft-à-dife, depuis 
que je ne fuis plus à portée d*y icr> 
jnédier, 

- Jeiíe fortis polnt de la foirée ; 8c 
après ^voir caufç pendant quelqueá 
temp3 avec le nev&u de Polémon, chez 
qul j'çtois retourné après le départ de 
fon oncle , je me retirai dans mon ap-» 
partem ent pouT rever à ma íítuation 
& au bonheur ou )é croyois être par» 
venu d^avoir guéri Amélie des foup-^ 
çons dont les circonftances ne lul 
avoient pas permis de fe défendre, 
. Que je fuis bien dédommagé des 
maux que j'ai foufFerts 1 il eft don.c 
vrai, Sç jçréprouvQ , quçpour être 
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JieUreUi il faut quelquefoís avoir étè 
â piaindre. Noii , hrís les peities il 
Veft point de vrais phdíirs^ Mais ik 
ffsront^ çonftans à ^réfent , ées plaiiíii-s ; 
íieft au monde ne pourra plus les 
traveríer. Amélie eft revenue fur irioil 
comptej le lieveu de Polémqn mé 
quitfe demain ^ & Zâonide , etifin » 
^míe intinle d*AméIie^^traVaiUera fú* 
rement fans relâche àla dátourr^ér des 
Idéçs fâchèufes. qúi paurfoient trou* 
bler ma felicite, fupppíe qu'unhafãi*d 
.inalheureuk pui éncote en-occzftónncu 
Je.paílai tmitelamait datis de (em-« 
blsi^les iM^Sy '3^ me JeS^àit jpúut me 
j-eildfe chefc Zélonide, pour lá rémèf ciei 
dei ff^Fvkes dònt ]e cròyois indubíta- 
biement lui êtíe redevable , ~& pour 
favoir :g& même-teoqiis 'Íe«Eéfultât 
de Ia converfation. qà'elk ayòk eoe 
aycj.c AfBétie aprjès nípn ^dé|íart* 
^ Comme |e me difpofois à fortlri 

' B 5 
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Vilraène entra cftei moi. QueícfaÍEr 
amitié que yevt& pour lul, & quelque 
ienfiblé qíre je fuffe ^rdinairenient au 
plâifir ideie voir, p ne pu5,dans la 
circonftance ou j-e me troxivols , in'en- 
pêcher de témoigner de Tembarras; 
il s*en apperçut & me dit : Vous úléí 
fortir, mon cber Célimaure -? Je ne 
veux polnt vous retçnir j d'ailleups ce 
n^eft quiau hafatd qrre voifô devez mà 
vifitó. Je vieas de chez 21élonide , quí 
èft déjà fartie, & me trouvant aufi 
prèi de chez vaus , je fl^ai pas voultk 
paílèr fens vaus vòir un* mom^nu 

Quoi 1 Zélohide n*cift ? pair clièz elíer ^ 
lui dis^ie } '■" - • 

Nqb , ime répondit-fl ^ elkl tie dòít 
mcme reatrer que fort tard» II me 
fciíibíe: que f on m*a dit qià*élíé étòit 
allée chez Amélie* ' - ' 

Cela étant, dis-je à Vilm^ne, fé 
ne fortirai pas ^ car ce a*étok qúe pòu* 
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ftller chç2 Zélonide que je me preflbis 
C\ fort ; & fi vous n'avei rien de mieux 
à faire 9 vous me donnerez le temps 
que voUs comptiez paílèr avec elle« 

Volontiers , me dit Vilmène^ Nou$ 
i)Ous mimes auprès du fv;u , & noii^ 
commençâmes à parler de chofer 
fort géné rales, Avant d^entrer dans 
4^ détail de notre conveffation 5 il 
eft bon de vous dire , madame ^ qu0 
Zélonide avóit eu la noirceur de lier 
Vilmène à fa per&dié faiis quil put 
le foupçonner ; -elle lui avoit décou^ 
yert ma: paífioH pour Amélie ^ afoo^ 
tant, avec une douleur apparefnte, qu*A* 
mélie n*y répondroit jamais , mais que 
fa coquetterie l'«ngagçoit à m^amufer 
íufqu'au moment ou elle ne poorroif 
plus foutenit fa dií&mulation ; onfín^ 
«Ue lui en fit un portrait à-pcu-prè^ 
femblable à celui qu^^ellé m'ea avoic 
£ãit à moi-même« 

B 4 
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Si je vous fais cetté trifte confí-' 
clfence , fflon cher Vilmène , lui dit-elle , 
c^éft parce qu'il eft nèceflaire que Cé- 
liniaure en folt informe , & je rie vois 
igóe V01Í5 dont la difcrétion & Ia pru- 
dence puiíTe le préparer à recevoir 
une nouvelle auflí déíagréable & aufli 
peu attendue. I/amitié d*AméIie pour 
jnoi , & Tufage que je veux en faire 
cn fa^veur de Célimaure, m'interdit 
la poffibilité de lui enparlèrmoi-même, 
B'aillêurs, la fituation ou je metrouve 
âéluellement m*ôte jufqu'à Ia faculte 
de pénfér 5 ma douléur eft au comble, 
Potómon n*a plus pour moi ces fenti- 
inens dont Ia fin ne devoit ctre que 
cdle de fa vie, Puifle-t-il au moins 
confervèr encore pour moi une amitié 
qti*il me jure être aufli vive que lin- 
cere i Cependant, quél foible dédom- 
fHagen>ent pour un co&ur comme le 
mien ! Que vos amis fònt malheureuri 



í 
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moa cher Vilínène ! votre amltlé & 
Aros confeils peuventfeulsadoucirleurs 
peiness mais agíílèz niodérément avec 
Célimatire , ce feroit tout perdre que 
de brufquer fa fenfibilité, 

Vilmène n'en fentit que trop Ia con- 
féquence^malheureufemem pour moi, 
puifque méme , aprjès m'avoir ametié 
au point <le m'ouvrIr à lui ^ il crut 
devolr encore me ménager, & ne pas 
me révéier clairement un myftère qu'il 
m'auroit été fi important d'éclaircic 
promptement. 

Je reviens à fa converfation avec 
moi. Après plufieurs propoí vagues', 
^ qui n*avoient aucuo rapport avec 
fe matière qu il vouloit entamer , il 
ftmena infendblement la converfatioii 
fur le chapitre des fentimens. Je ne 
inelafferois j^s, dit-il^ d'en faire Fe- 
loge , slls n'étoient le príncipe de^ 
paffioDS qui conduifent quelquefoís 
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un hionncte homme à Terreur , eh fui 
feifant confondre Ia vertu avee ce qiií 
çeut lui ctre le plus oppofé,. - 

Je ne conÇois pas bieti, lui dis-Je^ 
ce que vous ehtendez par-là» Je con- 
viens qu^effediveíneiít les paflions font 
aveugles, & qú*^elles naus font pref- 
que toujours voir les objcts íbus dei 
coufeurs qui les embellilTent au point 
ide íaire dlfparoitre des défauts quI 
fúrement n'ecíiappent point à des yeux 
exerces & non prévemis t mais ^u*i 
iin honnéte Eommé , fur-tout , efles lui 
feflerit confondre la vertu avec le vice 
c[ui lui eft contraire ! je ne crois pas 
que cela foit & puille jamais arriver» 

Pardonnez - moi , & je vais vous ei* 
convaincre* Ne convenez - you-s pas 
que Ia difcrétion , vertu la plus eflen-^ 
tielle peut-être dans Ia fociété, cefle 
cependant de méritcr ce titre quand^ 
ca la pouHknt trop Iqin > on. la íait 
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rfégénérer en diffimulation & tnêmç 
cn dégulíement i Voilà pourtai^t te 
qui arrive aux plus bonnétes ^ens, 
quand its devierment amans, 
. Pour ne pas manquer à leursF maítref-^ 
fes^, enqnoi ils s'abiaí^nt^ ils manquent 
a leurs amis. Ne fentez-vous pas qu*ils 
pQurroient fans fcrupule conciller ai- 
fément ces deux objçts , en intéreflant 
kurs amís & les liant au fecret par 
une eonfidence qui , eu leur ôtant Is 
pQÍlibilité de le révéier y leur taiíleroit 
fa faculte de donner ces éclaírciílèniens 
ic ces cónfeils qu^exigent quelqué-^ 
ídís des circddftances embariraí&ntes $ 
Car il peut en fvLtvtnkí lifais , motf 
dief Çâimaure , « qiioi fert de ^m^ 
dség!iAifer plus Ibng-temps í ne Voyefz^ 
Vous pas qúíe €*eft de vous-* ménfe qu4P 
je veux parler l ' Vou^ aEutres amans ^ 
"VQus ctes comme ces fiialad^ qit*une 
fièvre intériéure d^voc^ ; - tout 1* 
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xnonáe s*apperçoit de votre ctat ; vons 
feuls ignorez combien vous vous mon- 
trez à découvertj les yeux les moins 
pénétrant lifent au fond de votre ame; 
jugez d'après ^ cda fi votre amout 
pour Amélie a pu in*échapper un fwi 
inftant? 

Ah ! món cher Vílmènè , lui,dis-je 
cn rinterrompant , que je fuis loin de 
jnériter le reproche que vous me 
faites : Non , ma referve avec vous ne 
lenoitpokit de k diifimul^tion^^maisje 
it'ai janials òfe vous parler d*une 
chotfe qui , B^ayãnt eacore toumé qu*à 
ma fatisfaâion ,. ne pouvoit excítev 
Tmiérét de votre amítiéè. Car ae vous 
y tromp^z pas, U a*en cft paa du^ 
bonbeur çomme du malheun Le bon-, 
^ur ne touehe & nfàífeâe que. celui 
fpã en ]ovút ; mais k' malheur ipté- 
leflfe même un-ami ; c'eft une indif- 
ttétíoa de divulguei le pre^iier ^^^ aè 
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íly autoit du danger à le partager. Le 
fecondau contraire^^ devenantmoindre 
par le partage» il eft raifonnabte de 
le communlquen Enâch^ dans le bon- 
beiM^y les canfeils d'un ami font inu- 
tiles , au Keu quik deviennent nécef- 
íaires & eíTetitiels dans la peine. ' 
., Vous aveztort, merépòndit Vil- 
mène ; foyez perfuadé que daos Tun 
& Tautre cas ou retire un avaatage 
iiifinL de fe com^uniquer à quel- 
qu'un fur qui f on doit autant compter 
que vous devez compter fur moi } 
croyez qu'on voit mieux par les yeux 
d'un ami véritable^qu^ par le& fiens 
propres^ 

. Je fuis penetre , hii répondisr-je, 
jnon cher V ilmène , des fentimens que 
vous me t^moignez ; ínais , je le fais 
par expérience, ce qui redouble IV 
mour de deux perfonnes qui s aiment 
accable d*ennui un tiers qui doity ctre 
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índiíTérent , c*efl: uh genre perfonneL 
Ne l*éprouvé-t-on pas tous les jours 
par rennui que caufe la converík- 
tion mcme la plus fpirítuelle , tandis^ 
que les heures s^écouleM avcc tanç 
de fapidité auprès d*une m'aâtreí[e ? 

Cela n*eftpas étonnant , reprit Vil- 
mène, parce que h paffion rend at^n- 
tíf aux moindres mouvemens de Ix 
))erfonne áimée;.il y a tant de chofes^ 
à fãite 9 tant de bagateS^s à expli« 
quer avec une makr^e ,; qu*à peine 
trouve-t-oh le temps de tout faire &: 
4e tout dire. Les' birouiUeries pour 
ées riens » les raccommcdemens eth 
conféquence , les caprices reciproques^ 
í envie de les reparei: ou de les jufti- 
ficr , tout cela prend un temps confidé^ 
ifable ; il ne faut pas sy troinper > 
rhoinme páflíionné r^r<áe tous ces^ 
pétits détails comme ce qu*il y a de 
jpius effentieU & quokjuc les amans 
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pároiílènt uníquement confacrés à li 
pareflfe & à Toifivetéj il a*eh eft pour^ 
lant pas moins vrai de dire qu*if 
ii'eft períonneplus á£&iré qu'un homme 
bieo paffionné» 

Ah ! Vilmène , <pn Ic fait ifiicux que 
Moi j ]e n*ai pas un moment à moi ^ 
â font tous à Am^ie^ Si je iii^e» 
éloigne un íeul ínftant, jere&nsdei 
inquietudes inexprimables ; tout me 
manque , & je ne faurois trop prompte- 
ment m*en rapprocher. Suis-^ enía 
j^réíénce y je íuis canteitt, quoique jé 
]i'aie rien autre choíe à lui dire què 
ce que je lui ai répété mille & mille fois^ 
& dont )e fuis fúr qii elle eft plus que 
convaincue, 

Je fen&^of tie íitúatíon comine voiií^ 
áiême, me dit VHmène ; mais , mori 
cher Célimaúre^ il ne Êiut pas cepcn* 
dant vous attacher au point d'êtrc kors 
d*itat de prévenLr.ou de fupporter ce 



quipourroit réfulterd*uri ehangertíent} 
çar , prenez-y gafde , Ia tendreffe. a ditfé- 
rens degrés , & chaque fituation amèn^ 

-^ avec elíe des idées qui lúi fant propres. 

. Par exemple , vous penferez bien dif- 
féremment quand vous aurcsz joui.qael- 
^ue temps, que dans k moinet\t ou 
vous déíirez encore. Vous n*aiincrer 
peut-être pas avec moins de violence 
dans le cpmmencement, mais ce fera un 
braííer ardent couvert d*un peu de 
çendre j & votre flamme, alors fuperfi- 
çielle, s*évaporera infenfiblement. La. 
npuyeauté , inféparable du défir , la. 
jForcera de fe diffiper avec le temps , & 
il ne dépendra plus de vous de la 
fixer ; il ne vous reftera à la place de 
çette ardeur, qu'un fentiroçnt modere^ 
qui tiendra le milieu entre Tindolence 
de ramitié , & Tagitation de Tamour» 
Qu*allez - vous me prédire, moa 
çber yilmène, & que vous me coa* 
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•oiflez peu ! Quoi ! )e feroís capable..,. 

C*eft bien ce qui pourroit vous ar- 
rlver de mieux, Célimaure, que le 
changement pút venir de vous 5 cè 
ferolt bien pis, fi c'étoit votre maí- 
trefle qui vous p^évin^; non que je 
Ten foupçonne encore , mais cela n*eft 
pas impoffible. Les exemples en font 
fi fréquens; &, foit dit eritre-nous ^ 
en pouvons-nous avoir un plus marque 
& plus préfent que celui de Polémon? 
II eíl vrai qu^il a aíTaire à une femme 
raifonnable , qui , jaloufe de fa répu- 
tation & de fon choix, veut au moins 
fauver rextórieur, & conferver, s*il 
cft poffible , Tamitié de fon amant 
au défaut de fon amour ; mais . « . • 

Que me dites - vous , Vilmène ! 
quoi ! Polémon íi*âimeroit plus Zíé- 
lonide? cela n*eft pas poffible ^Ja 
façon dont je les vois enfemble tous 
les jours eít une preuve certai»« 
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du contraire, Croyez que vous '^oKÍ 
trompeZé 

Je ne me ttoitipe pas,fne dlt-íl^ 
puifque je le fais de Zélonide elle- 
udiême, ie Tai furprife daíis un de xtâ 
momens de douleur ou To ti s'ouvre 
flialgré foi , & après lequel on íe 
trouve étonné d*avaif invaloiitaírement 
dévoilé avec itne cotifiaiíce entière des? 
chofei que Ton voudíaít avoir retettues^ 
Que faire alorsíOn ne peut réparet cette 
efpèce d*indifcrétion qii'en faifant un 
aveu fincère & détaillé ; c'eft ce que 
Zélonlde a faut avec moi $ & fr je ne 
connoiíibís pas^ Célimaure autantque 
je le conaoís ^ fi je ii*etois pas auífi 
fúr de fa difcirétion & de ia probité ^ 
íi , de plus , je n^étpis pas force par 
des raifôns que je ne puis dire encore^ 
íe ne luí en aurois jamais parle» 

Vousdeflillez mesyeux^lui répon- 
dls-je, noTi que je me fois jamaisr 
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apperçu d*aucun changement dans leur 
conduitei mais voóis me ràppellez que 
dans une converfation. que j'eus y il 
y a quelques joursr, avec Zélonide ^ 
au fujet de Polémon , elle me dit 
qu^il n'étoit pas temps encore de me 
faire des canfidences. Je ne fals pour- 
quoi. je ne lis pas à ce propôs toute 
Tattention quiil méritoit 5 il m*échap- 
pa , ou 5 pour niieux dire , je ne 
cherchai point à la faire expliquer. 
Mais je ne reviens point de ma fur- 
prife 1 Sur quoi donccompter, moa 
chef Vilmèftc? Zélonide eft aimaMe, 
elle joint à une jolie figure les qualités 
du coeur les plus eftimables ; je fuis 
même, par ma propne expérience,pluí 
autorifé qu*ua autre à tenir ce lan- 
gage, Qui a donc pu occafiotiner 1© 
changement de Polcmoíi ? II eíl aimé , 
il aíme , quel etát plus heureuK ! II 
enrecueille inceilàaunenttouslesavanr' 
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tages , Zélonide iul accorde tout ; je 
le fais de toi|s deux^ tous les déíirs ^ 
toutes les jou^nces ; que faut^il de 
plus pouf afferniir la conftànce íc là 
fidélité d'an amairt , fuppofé qu'elles 
fuíTent ébranlées ? Quoique voux pré- 
tendie2 qu'un amant parvenu au coii^ 
ble du bonheur,n'aitplus rien à dé-^ 
íirer^ & que Ton fente fe rallentir les 
feux les plus ardens ^ quand lis ne peu* 
yent plus brúler de npuvelles flamxnes^ 
je crois au contraire que ks plaifin 
qui naiíTent d^un aixloUr récoíhpenfé^ 
font encore , pour les perfonnes bién 
aíTorties 5 de nouveãux liens qui ref-* 
ferrent leur union^ & doivent ia rendre 
éternelle# 

Que voilà bien^ Célimaure , me dit 
yilmène en m'interrompfiint , le lan-^ 
gage de la droituf e & de la conftànce 
qui vous eft naturelle I ínais ne jugez 
pas áes autres homnies par voi»- 
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niéme, t Jn amant ordinaire , dans Té- 
tat de faveur le plus complet , n'aímc 
fa maítrefle qíie parce qu*elle fait fon 
bonheur,&- ce bonheur diminue à 
propprtion de ce qu*il le pòfsède ifans 
peine & fans contradidion. Voilà une 
des principales fources dè rinconf- 
tance. D'un autre çôté , le coeur hu- 
main eft fakde telle manière, qu*à peIne 
il eft parvenu à la pofleffion de ce 
qu*il a le plus défiré , qu il ne fent 
plus les mêmes empreíTemens , foít 
que, ne tFouvantplus rien qui rexcíte, 
i! tombe tlans le défaut d^adion , & 
n^agilTe que foiblement , foit que les^ 
fauíTes apparences , qui , dáns une 
vueéloignée, Tavoient déçu, s'étant 
éclipfées , il voye alors les objetç tels 
qu'ils font ; foit enfin que la gloire 
du triomphe lui faíTe iialtre le défir 
d'en méritcr de nouveaux. 

QuQi ! foupçonneriez-vous polémoa- 
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dejolndre la perfidieà rinconftance? 
: II n'eft pas encore temps de vous 
faire part de mes foupçons, mon cher 
Célimaure ; mais je crains bien que Ia 
diminution du goút de Pqlémon pour 
Zelonide ne viennè de ce quil en a 
peut-être trop pris pour une autre. 
Au refte, foyei: áíTuré que je ne vous 
laiíTçrai pas ignorer les découvertes 
que je fcrai dans ce genre-là. Fiez^ 
vous en ra,ttachement & à la tendrefle 
qíie j'ai pour vous. Adieu, Célimaure, 
il eft tard, je vous laiíTe, & je íbu- 
haite , pour la fatisfaâion de notre 
ami & le bonheur de Zelonide , n'a,- 
voir pas à vous cntretenir fitôt. 
: Quelques inftances que je "puíTe 
Cairo pour prendre de lui de plusgrands 
éclairciíTémens, je ne pus Tarréter; il 
fortit, & me laifla dans une furprife 
qui m'auroit retçnu loog^temps chez 
jpoi , íi je n^avõis été agite d*ua fefi> 
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tímerit auquel rlen ne pouvoit fairs 
díverfion ; la pitié que j*avois de Tétat 
de Zélonlde , cédoit à Tinquiétud^ 
ou j'étois fur Ia cotiverfation qu'ellé 
avoit du avoir avec Amélict 

Je paflai pourtant tin moment dan$ 
Ia chambre du heveu de • Polémon , 
uniquement pour TaíTurer que je fero'$ 
de retour au plps tard à fept heures , 
pour le mener à la maifon que fon 
oncle lui avoit -retenue, A pelne !ui 
donnai-je le tempsde me remercier; 
je courus chez Zélonide; il n'étoit 
que trois heu tês , je la trouvai ÍQulé^ 
Eh bien , lui dis-je, madame, que penfç 
Amélie ? fuis - je aíTe?: beureux pour 
que mon ajnoyr ^ ^mon. innpcence & 
vos foins Taient pu falre revenir fyr 
mon compte ? rend - çUe juftíce aux 
fentimens de Célimaure? avez-vous^ 
quelque çhofe de confolant à map« 
prendrei 
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Sans doute , me répondit-elle , fi 
Ton doit regarder comine une chofe 
çonfolante de retrouver fa maítreíTe 
toujours^^ la méme. Mais je fuis trop 
de vos ajnies , Gélimaure , pour ap* 
prouver la conftance d'AméUe à pen- 
fer toujours de même à votre égard; 
& pour ne pas vous répéter des chofes 
trop mortifiantes , rappellez-vous ce 
que je vous ai confie ^ans notre dernière 
converfation, celle-ci n'en eft qu*une 
fuite, Sachez donc qu'Aínélie • croit 
avoir tout rempli en vous donnant de 
fauíTes efpérances ; il femble même, 
à rentendre , que vous deviez lui 
favoir gré de la peine quelle prend 
à les entretenir. Ne m'a-t-elk pas 
dit quand vous avez été parti : machère 
Zélonide, vous avez dú être bien con-. 
tente de mes propôs ; fi vous aviez 
cntendu . notre converfation , vous 
Tauriez été bien davantage de mç$ 

façons 



tfaçons & de mes geftés fi vous bvícz 

pu les 'Voir. Gélimaure doít €tre eft- 
. chame ; cat il eft ímpoffible qu il n*y^ 

áiit pas: été /trompév ; > c 
- '' Õ^oi, ncb^ame f m'<í<:mi-j^ 
J kin emport^ment dont jie; ne fus pas 
, le àiaítre 1 Améliei ferolt capable d*iMi 

pareil déguifement ? (juoi 1 Amélie 
vpourroit feitidre ,& feindre ayec moií 

leiccR^r d'AméKe:déiiientiroit fa bou- 

chbí . qu©r i fa colèreí, .fa teridrefle ^ 
. fes fejpiens ne feroient que fauflètó? 
,Sur .quoi peut4jon donc compter dans 

ce monde, fi je né puis compter fuç 

;Amélie ? ■ 

■/ Je oe fuis pòint €tonnée de votve 

empori:ement,'CélinKEure,medit Zé- 
. lonide ; je juge aiíéáiétit de llmpreí^ 
• íTon que món récit dpit faire fur vouS;^ 

par ce;Jle qu'ont faít fur moi-^mênie 
.4es' difcofUfs d^Amélie. Aiiffi pè cher^ 
í:cJieraÍ7J€LpQÍnt à vous^ràlCixer :i3n k^. 
S^çondt Fanic^ C 
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confoUnte de reuouv ^i, „op ^ 
touioursaameme^^^^^^,pourap- v 

prouver la conft^"^;^^^„,égard; 

& pour nepasvous "^^^ vous ce 

queievousaicon&e^ ^^ ^^ ^^'uoe 

Cuite.Sacbez<ionc^^^^aonnantde 

fauífes eíf a--;^- \ous deviez lui 
ditquand vous ^^^J^/g^e bien co- 



tnaprobité, à mon amour 1 8c oàaúr 
je le cherçher, fi \e ne puis le trouvec 
jii dans moneíprit , nldaiismon cceurt^ 
Vous le Ceindrez,me dit-^lle>c9 ni'ia- 
terrompatit y&: cette f einte^ excufabk 8c 
néceiTalre , vops donnera dans çette 
^ccafioo les fecours que vous atten- 
driez vainemeat^Tune xnanière <l'ag^ 
conforme 1 votre façon dè penfer ^ 8c 
â la fincérlté de vos fendmens. Soogez 
,qu'U eft des menfonges excufables^ 
fur-tout quand le coeur tfy a point 
/de part» & que la vérité demande 
qiielquefois à étre voilée pour paroitre 
;iprès dãns tout fon éclat. Ah ! Céli- 
jnaure , ii f avoi$ trpuyé un ami ea 
qui je me fuflè confiée, & qui meút 
^omié des confeUs pareils à ceux que 
snon expérience & mon amjitíé m'en- 
^agent à vous donner, que faurois 
évité de chagrlns ; car jé ne puis plus 
vous k déguifer; fachea^ qu^Ll eft quel^ 

Ca 



i[jú*un de plus malheiifeux encore que 
vous , puifqtfali*ihDÍh6 võUís âvez de 
Véfpéiráticé j mei je ri^^éa ai auCufíe» Po- 
témòn na plu^ pour moi. * . l . mais le 
Voicí. . • • "Ne vòus en alíez pas ^ Célí^ 
imáurés & ne fut^cé qu« par pitié , 
prêtez-moi auprès de Polémon cefe- 
cours que faurois tant d'envie de vous 
procurer auprès d'Amélie, Je ne fuis 
ipoint accoutumée à me contrair) dre 
devant vous, &je vais parler de façon, 
qu' en vous mettant au fait de l'étrange 
laventure que a^ous Ignorez, jevous 
autoriferai à me feeonder. . 

Pôlêmon eritrôit , & je òié vis force ^ 
Vutant par ia circonftance que par 
Tenvie d'être utHe à Zélonide, de refter 
pour être^témòín; die cette prétenduc 
jconvèrfation quUls avoientcpneertéela 
veille pour /leiíiícGèí de ^kur /.pèrfidie^ 
^'' En- is abôrdiftt ils' pamrent embata 
W0& Vm 9í líautxé , . & joíjèreíít • tpus 



dèux égaleinent un fentimcnt que )'é-' 
fírouyois feul { czr , effediyôment ,mrt 
n*étoit ffiomparable au troublé ou j.'é-í 
t€Ís, II fe fit .entre rious. uiií^flfez ,lQn^ 
í^ence , que Zélomdc} TQst|)ât' mfiii kr 
premièrerf 

- Célimaure , me dif-.elíe , ca:r! ^Vitíif 
J€ vouclroÍ3 vou? iífiflitnuter C(í"q.ui<.fe 
paíTe , l'air dâènt*voui V-Oye2.4ufi;P,olé-f 
moii m'abiMfdiB„& celiui :íçy^.€ laquei :i# 
leireçoij, V0U5 iit%uiferit íiifíifâii^efiu 
Sachez dònc^qUe' je^ne fuás plus aiâiéef^ 
que mon áialh^uf e^;^u coiíib^^^ qu'il 
€ft fans rcflpuffie j ^RÍC<pe :Çol,4mpí| 
a chang^, íd ^/àjQt]§ oq puis^iiaikjír foíf 
feexnpte.-^ ■ rr ■ '.} ', *. 'i :.;. i ,; 
Môi» madame-, fépcriídk Ípíém0it> 
quelle injuftice ne nie faitei-yous pas ? 
croyez ai* SPtitraire |ij|ifi lí^os fentimccúifí 
pQur yausjíbtií dauíjaiji^ plus épur^s 

que r^mjtiéíôule^ré?.: .* .. . 
Queldéd^aHi^g^meatme p^opoí^ 



trous , reprit Zébnid^ 1 La íeufe re^ 
<cmpe&fe de rainoiir3,Polé]non^c'e{| 
l^iúour^sieme i àtez moi donc celui 
4ire vous m^âvez ia%iré, ourendez- 
liiot éi^i que voixs m^avez fure tant de 
lòis ne devoir finir qu^àvec vous» 

A ptme ZSéloniííe imt~ette profércr 
<é$ dj&râíèees pardies ^, auxqiiielles fuc- 
eédèrent des çracdfport^' étudiés 9 mais 
íÊjíétíàgSt a^ec íx^vêl l\rr imaginable^ 
qu*éttê parut fufibquée f íl volx fe 
pêrdit emiéremenf , Tufèige de fes fens^ 
éemeura fufpendci». dêfoit>fes foupifs? 
-feufement aMoiíÇoiíillt qu^feUcí refpí-i 
fQÍi enoÊfre. Pouvolshjfe^ tui foupçpn^ 
ner de Tartifíce» dans un moifi^tit oàf 
Téfpát dolt fè ta^re põur fte laificF 
j^arfer que le fentiitieiít ? Auffi quêlle 
fkié nò me fit-élte pas ! Lé fàppôtt 
Âe (cm état àu ihien ajoutoit encore 
i ma feníibilitf poiír elle ; & malgr& 
1k peiaa dont f étois açcablé^ le paD- 
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tàgeúlcs úetm^s yjele^ devotai toutté 
Éntiiresv Daos^rinâiànft je pris Ubpa-' 
^le 9 & n^^^i^éíTaoc & Pbtémôfv :^ 

feroit-ií fk^S^le que les reproches de 
Zélonide fuí&ttt (onàés^ & oe feriez-^ 
vous plus cemcméPblemotí don^fâdm^ 

tons atiras ft^ ícm^nt^fm Féi<%fe y 
Qu a-t-elle doftc feit> ejsptiqutet-v&usi 
l^oléiíían^ futenl^nt>ciiisave2 des mò^ 
tiís ;> que j» YOtiff plámrsi^il íbot rai-' 
íbnnabfes: , |mifqu'ib lie peuyent loB*^ 
fiSer qi/ai»' ^t^oják^ride Zâbnidíe & 
au vôtíeí 

«laurie , W Céponék. Polímôn , Zél<f^ 
ôide n^eftpoiírt couifi^r3í.àuífi;nefii*f» 

tú tovtjóvcvk awto lai ]Bâax& iifvttcieéiF 



ellé-ineme par ia naturéí de 4a preiívc 

qtiô j« fuis àu ímottiêflt dé lui eh<lon- 

ner , mais vdont jé ne 'fài^roh^ êndeké 

hii: feire pam^-Cfoyefe ^^tiifít ■^fewí\in 

apaotif auffi puil&ât qUe fofi intcrêtf 

fc fcm bonheur , ipã\itf^foutenl^ nior^ 

ccmragc contre .fa -doutetír^-qui me 

porcè lexòeur d'aiitant'^p*osív1VémehSe > 

que 1 ffian r fuls l^olqetf ^ > maikf jt'^?votii^tó 

íépètè; éette cóíiddfè debsc)par« feft àfe^ 

Iblument néceflkire*í • ^ ' 

' (jiK} vous dirai-je 5 niâdatne? Polé- 

Hionisit dès coikleqr^'£:natt4retles àfotf 

xhàts^menti ifcas pelgifp: fi^^úfibtt^ 

lôentfon gâut'poKr:S5â®nidí5j>qqòí^^^ 

jh^^affurât avoír des raifons ihvinclbtó» 

paur ne plus s^y Hvtct coitime il- avoit 

faít j;ufqu'alDrs ; íl attefb avec tin áir de 

fimpKcitéifi ingchi|í,faprobító bleífeéí 

pfiH!abusrqa'i]í£iiro^t^cÊQpàis koigtt^ps^ 

d^s^foiblelfelde fa mafo«ífe:í^^ílilnexer-í^ 

fi% enfia la poreti^ dcDÍcs^ititeáticíâjr 
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á^uné: maniete fi tendre; paur Zéle^ 

Dlde , fur qui íês^ regards éú^kât atta-^ 

çh4s y que }.e n& favojis plu& à qupi m^açf 

lét&r^.ni que répondre^ Zélpnide ^^q^ 

jjufques-là étolt demeuree cooime iow 

inobile ,. prit toutà;copp_la parole:^ 

ioalj^rá . lef fang^ots- * qui ; paroiilòieR|t 

sioppofer à foir pal&ge^ . , ; ;.. 

, ,C-en eft doncfait,Je n^wij^lusd^ef^ 

péraace;. Polémon- s*eft explique 4e5 

&ÇOQ à ne ni'en plus .laiíTer , & Cé% 

mauife autairiíe ftOiO: oh^t^emçnt pai^ 

fon filepce^ Qw Keut pu çrojç&jj^ <ju^ 

ce qui devoit faijne.po^r toijJQurs írr% 

£élicité^ fit aujpucd^hui mon ma^^ 

& mon défefpoirí- Je me tr(>uve pa& 

ma conftance la plus m^Jheureufe à^ 

toutes les femmes :.eíí-c^.là,laTéq!iin,^ 

penfe d'un& yertu ^ont ^ clevoÂs^:^* 

U^dre.le pius heuretix foft>2 Poiu^qjao^ 

íi-ai-je pas pour vous retenip, Bolé;*^ 

mpa ^ ces^ mémes. qualités par ^1^ 

^i 
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^uélle^ TOtt^ arez fíbién fa me fixef^ 
Ah r que me^ditcs-vous 9 madame ^ 
ieprit Polémoá aveè viváéíté !: qpÂ 
%ous me faites^ bien voif qué Tsimòur-^ 
pròprè difparoíÉ toujòurs i Fafpedi 
4'uhe grande paflión ! Notí ,: qii^lqu^ 
^uaikés quíéròirait, ofa ne is*én cfòit já^ 
mais aflbz^^ouf plaire à dâ qu%fh átttié^ 
Mairrèvcfatt de vòtre.errèlir , & fo^efi 
cotevaincue^ma chèteZélonidé^qu^on' 
ftè l^eut afptitér â rdpinbfi qtiè far 
dé vólis , iíi à lá jiiftice qiiieS je rends. 
S tètó cé qiid vou$ ihííítfez d*imoUr ,, 
4%áfa4 & dè còhftatifcé;, 

Ceft bíeh auífi ce què jè prítèndífc 
*oiis pròuTerI tous lei inffans dê tnst.^ 
iit r.mais pour y páfvenif , fal befaiir 
4é fecQurs, át^oiís me fes fefufez. Jet 
#^ quíe je ih^afibíblik^ ehcòre áúprèj» 
«l^vxíàs;, U laut m'èfi arracliref daiai; 
«M pireski^iSiiàQiíiehs , jé. ni poxiíroli: 



Mi^^ y^KX-eDtbndre mes raifcms ; 
íÇícouíDçzH. ncKK' i- voas éte$ trop tò 
i|os amkr à;>riiit Si-à ¥i\UfQ pouv qiié> 
in>9 CQD^srpiáfletií^ dk>us être fuP 
peâii ;; }e <ltíb^ ifl*y Kvfer p^r préfé^ 
4em£. Jiáirtir, & ^ fuiobfigé de lèf 

Zélonider Péríides larntes ^ que >rbuf 
«i'aves cruelleifieht troifípé ! 

Je jf» ,vouí 2U rendií compte dei 
«í^tte Gohvei&tian'^ madatte^ que poiíf 
^90os kíre vcúr Pártiécd de Èéíotiídé 
êt ideí Kdénwn 5 qâi V cíí me reddant^ 
tónolnr » cwifidertt áeíeur* afarmes^ 
m^^toletit toute idét de méfiancfc , lí 
Jàvói$ )atiiab {9f^ eft devèitir fufccp^ 
iãbíe;:AÀii^^yé éei^f i^éiirtkvn» Métõienf 
iiim|lt6,r|t' ^ôè f £{0is lâoSghé de !e^ 
foypçôftnef Í5Gdrttoeiitji.crt éffei, àficr 
ufmkghíW^lfís^^àfitií touffi ocetipiSisr; 
dfeOK-mètfieitf ^ àuflS^ àíleââ dè )èeiré' 
^âei:f réiieAteH ^ÉHlJfi^^^ 



|e fors dè.ckez' Zâpnide, &^ ti^ap 
pií yoler ^lurót aupcès dei vonft^ ' 
c Qn. pcfot tbiut ceiqu^òn veut quaad 
en aimeí bkh^ Câimauíe^ iDai& íi 
¥Otre • txzvSt t& Èqntté ^ oe )blâmeir 

^ler ^uil^ ofauez Zê^iM x^j]^'^^ 
Yòws:quitl»rdto&l'ii\fei«k JJsjia 

^ lotíg^temp:? que j*5f dwrois! h^;^ Ôs^f 
aÉe reproche Je mòtif. qui in:à.'cmfiêrr 

^ «hé de m'y jexidi^^ fHlifqú^ ja^'io flMí 

«Dipéciíèir de iol f^DCirifiérrfai^^toai^ikjqus^^ 
votn auríex dÂ paâlb: spiròG :]iu>ú'. ^ ' 
J^avoue qu apràs k contedatiòn;'^ « v 
«tadame. • • è le ne fuís i>omteii pèine* 
4ií ce que vous a&ifc me répondte , je- 
coonois vxir talens poitr fédtttrr.»..íf 
eo&ftofs votít> fuillt£ à donabr der 
•bdeursr favovabfe» aiuroblets qui tu^ 
íbnt le moins' iuíceptibles» £«sTetid:%- 
: que j,^ gogrVous^t^^^^^^ 
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arvez uoe connolíIanGe entière» ajou- 
tent encore à votre confiante ;, voi^ 
VOU5 fiez à ces proteftatIoB!^> à ce^. 
traníports dont vaus avez fi biem 
fu vous (ervir jufques: â préíent.^ Maia^ 
fe n'èn ferai plus lá dupe*. Amélle y, 
Çélimaure n- én vouloit qu'à votre. 
eeeur, c*eft lui féui qaellè cherchoit^ 
elle ne défiroit de vou&qiie ces tendres 
épanchemens de Tàme awcquels otr 
peut fe livrer fans blelTer la vertu > fe 
Bontoutes ces íimagrées qui n'òntferyi; 
qu'à Tabufer*^ Oui, vous avez pih^fév 
de ma foibleÂè , vous avez e6âteiit(|; 
vos déíirs trinais ce ii^étoitpointen^ol:4e;^^ 
aâez pQur vxwK , vou£> m^vez ou^bli^e;^ 
Aveç/i|ueUe , as^entíon ;jé féç&um 
tms , aveç quelíe: alndil^é je J&íÍÍ ff. 
foi$ Infqi/â t^}ft^Ast\j^tçíiii^/]% 
n'en perdif pas une fyUábe, parce i^i 
tputes contJJ^Hoientà iba ^ti^aâion^» 
^ déflxeatiúent f oj^imon t^e I^éto^ft 



avoít^VoídUiiiVdònner d^Am^éfiéy atilB? 
ihè garcfei-|e bietf dè' Finterròbipreií 
iS^is à pekie eút-dlè o&ffé de' parler/ 
que' )e lur dís pour toute tó^ónfe i' 
,Quelle érreur, mia chefe Amélie , que; 
yotis êtès injufte í commérft pouyez-^ 
vbus irfaccufer ' ti%'n 'crime dbítt le' 
íbupçòn feul niéfaitfréííiir ? " ' 

' ll líe tieridra qu'à %òus^ de vous' 
jtiftifier , me répliqua:*-t -elle , tacher" 
fèulettierit de concilièr vos déniarchetf 
áv^éè T^òs diíeotírsf > & ^ous ^vttrez • • , .- 
ittàfevllfenire ^ nife prefe , Gélimaure r 
iSleiMê sífâ^atíenlfíáteinent /ié ne- 
l^rdéià- que ííóp-kit attendre. Puis ,. 
ft^févátft Brafqúeiheiít^ éDeme quitta^ ' 
0i^^làklkntibaa?ikfebtíiy moin^ jétoiínf de- 

a tJrcÀn|ítittidé'dé f<^ départ ^ ^que de* 
d! áéffhièrfes^^^ pkféJfeft '^é ti^avois pas* 
ifã^té ia^, place, &r fy étdis enfcore* 

qúand fentetidis j[iattir íbh' carrolíe;. 

IXé&ígéíé' de 'l^avòix kifle íoxtíx fan» 
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hít : en avoii; jdtmandé ' TèxpUcatiqh ^ 
je for tis de chez clle fans favoii, piM 
^'allóisVnT: oé qiíie- j^ífaifdis, iji&:ft^fès 
avoir [rò^HjdiãiÁ^mes^ \áém 4%9$t 
ma têtè , Ije ni« •détçmnnolsaà.oralSèJi 
trouver chez Zélorii4e^, lorfquuQik-t 
quais, enyíjyérpíir.Póiéíiioh ^ m^^bojrda^ 
& me ,dit qjae jÇdí» iii^ttreífçpij; .chss^ 
mod.depuisiafig-rl^»p^ àítir^attfridfef 
JB ' rhe ràífoibiaíl^ 4lic jrenjd^ssTYouÃ j í^jj© 
>e lui avèis doiméi :& f^ ftiaf ur-fechamil 
le rejoindre» ii ç' f ;^, j ■ r . ^^ •> 
íf Jb votââjs á'«fo^irf lWbrtíiôr:de Cf 
qvti viSfiQit jdte mtwriVer' ^.ijims UíCíís Jl: 

àíperdre:pojii!:ôondtóffr-fojivn^yèu^5 ií 
Tiilolt-{5ke\l»^r^Q^i3 :1a:. cprty^íatiQji 
èmoit retQui?<.fe tyíwaji ifeiféíiíBjfipii 
bien ijláçée i . ^'eftVe^Sft távçrfhfef; Ui» 
líoilUre 4áíi%tfeq]^eU% j%;a»oa^:a¥^ 

4eywqit par-là de tlu$ im pUtí ; w^dô» 
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frmclfznz hifíranfefis de mon mat' 
heurt 

Amélie^ íar les z-^h de Zéíotiíde^ 
á:^oit ertvoyé un homme aífidé pouf 
é((ierà ma porte ta fortie de la per- 
^niíe qu*clle aVoit vtie chez moiy 
$ê^ec ordre dé Ia foivre potir juger à^ 
èe qú^ellè devoit étne par fe Iicu de 1k 
jretraite.r ^et > hoiti»ié: mé vít donc 
mon^r avec eetf e prétendue fífle dans^ 
hvoíture; & fe uíettant derrlère fans» 
que je m^en apperçuíTe , il naus accom-^ 
pagna )UÍqu^à^ette htícU niailbn dont 
Pofémòn mlivoít dòndé radreíie ; il m^ 
vit entrief avec' cette^ prétetvdue^élfe ^ 
êc m^etir vít reífimir fettl. Encotifé^ 
quence il fut fur-te<-ehamp retrouver 
Aixiâle cliíe2 elle. £tte éroirrentrée avec 
Zélonide qmi n^avòit pas manque de 
Taccompagner ; ee fuc ên^ & préfénce 
^It rendit Un compte fidete de tout 
M<iue|*avqis&it^4u temps q]úe};'avoíi^ 
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^^êmeúré aveç cette demoifelle , tant 
thtz moi qu'à Ia pçtite maifon 5 enfia ^ 
fl inftruiíít Amélle de mille détaib? 
qm n*étoient que trop vrais & trop? 
circonílanciés^ pour qu*ellç rfy fut pa» 
trompéc 

Zélonide , comme vous s-Imagír 
nez bien» ^ madame , ne çontribua^ 
pas peuàaugmeater fes foupçons, ou^ 
pQur mieiix dire , à la eonfirmer dans^ 
ridéé OU: elte étoit de mon mfidélité*^ 
U ne faut pas; lui dit-eHe , vouis preflêr 
de conáamirer Céfimaníe 5 cpnfidcrea^ 
^e-dfe finftant què déux^ coeurs íofvr 
unis par Tamour j Tmíérêt de ce mémé 
a«iK)ur doit leur être coirimunii^. M. 
qu^ils dcviennêftt récipròquément reCr 
ponfabte Tun à Tautre de tout ee qui 
peut Tentf eteikr au Taltórer. Combient 
de foiii , ajouta-t-elle , a-t-pn vu d^ 
iimplesv brouilleries avoir , povir desr 
&^t& forts l^ers ^ caufé fouvent; 
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eâtre deux amans la ruinô d^unfe itíteí--* 
ligence quí fertibloit ne devoir finir 
qxi'avec leur vie ? & combien , à plus^ 
forte rètifon ,- ca mfelhèur ft*eflr- il pas 
à cramdre quand il éft queftioa de la 
lidélité , qui eft la bafe & le foutieir* 
çtf íoutes íes íiaifons >Malgré les ap- 
parences;,' Célímaure pourjcoit n'être 
pas coupable , &? ce vt^Ot p^iK-ltre que. 
pour fè> àéíkiíe abfélument de la per-; 
forine en queftiatv qu*U l*a conduite 
dans cetteiiiaifon. Je ôe conçois^asy 
à ia vérité j, pourqnor ÍI Ta gardée deux^ 
j^ours & une nuit chez lui ; ii faudroit 
for ceia entendfe les raifofís : auirçfté>' 
il fuíEra de veiHer à'fa^ccaidiilte; à& 
fies démaTches dépendrâ l'opiiiíon qu'òw 
doit avoir d*uile aâfion qui eflEeâive-^ 
ihent paroíty à la íiníple íní^edion ^ 
dés plus fufpedes^HEnfitu, c^eft autanc 
vbtre âffaired^appirafondir tout cemyf^* 
tère , que celle de Célimaure dé: íe. ].u£« 
ii£er» 
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. ^ 7è fuiVrai une part^ dô vos confeiU., 
-rtiachère.Zélonkie, répon.dit Aoielie^ 
je continuerai de lEalre épi^r Gélynaure^; 
íP^ts je né <roiis p^is d^voir CAtrer aveç 
iui dan5 aucuiie explieatian , je,me líiéfie 
-trop de Iui & de mqii de moi,'par 
la dcférençe aveugle que j*ai pour 
tout ce qu^iJ medit; de Iui, par Taír- 
xendant qu^ fa. íímplervye Iui donne 
íurmoi, -DVilíeurs. , ne falt-U pas q^.e 
^e le foupçoune ,.& qjie par conféquent 
:c'eft àjui à difliper mes foupçons ? il • 
iie le fait pa^ , donc il .eft eoupabje. 
Quiconque peut fouflFrIr en fileoce dp 
íe voir acciifé "de perfidie, cpmttíence 
à s'en ten(íx5e íufpeét. O.ul , c'eô (e rè- 
connoitre infidèle ftn qyelquç íaçon^ 
ique de inontrer tant de lenteur en 
pareille çirponftance. Un grand eii^- 
^reíTement à nou^ juftiíjer fait la mQitié 
jde notre juftifiGatÍDii> 
^ Zélpaid/s p^u$ m pas approuv^ 
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cette façon de penfer , &ce n*étoit pas 
fans raífoiii 5 puifqu*après quelques dè- 
l>àts, elle voúloit engager Améliet 
noh-feulcsiBaent à me fairè fuivre, ayec 
la dernière attention , par ce méme 
laquais à qui on eti dònna fordre fur- 
le-champ , mais méme à me faire rje- 
fufer fa porte , afin , difoit-elle , de me 
détenninei:à écrire ; que fur jna lettre, 
Amélie me jugeroLt fatis aucune pré- 
vention, & fans ctre^bligée d'être eo 
gar^e contre mes fédudions. Tout 
«cela bien arrangé entre elks 9 elles & 
féparèrent. 

- Zélpnide, avant de fortir de la mai- 
Hfon , enjoignit à Marine dè falre enr- 
cforte qu'Amélie ne pút ctre informée 
des tentatives que je ferois pour la 
Voir 5 & qu^ellé ne s*en doutât mcme 
pas. Cet ordre fut execute avcc au- 
tant d*exaâitud€ que celui qui avoit 
^té dopfié aulaquais po^r veiller à ma 
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-^oiKluUe , & rejndre çompte de toutes 
:fnts .déinarçhe^ Je n'aypis pas laiflé 
id'étré aflfez lotíg - temps à la peíite 
jmaifpa ayec k ueycu de Pqlémor^, 
xonfoxmémentjà la pramefle que jV 
*Arois faiíc à fon oncle 9 de façon qu il 
-étolt prés de nejuf heure? quand fen 
.fortis* Je .çQurws çhçz.Zéloníde , efpé- 
í-ant dy trouver ei^core An>élie ; qn 
.jmierdit qiiVlles éííOi^t forties : d^fef- 
í p'cré4e,lq3 avx>ir:miinqué, je i^e retirai 
nchejtmoi. 

Ty paífai la fpirée à rêyer à ce que 

- pi'avoit dit Amélie , ^n mç. reçomman- 

.dant de tâcher de ícaní^ilw m^^ dc- 

.inarch^«,âiifeç :^^ difçour^ JEhl quV 

-t-ellé k f>e reprocher fur mes démar- 

ches ? pe font -f eUes pas tautes coo* 

forme^ à mes dií&oars ? Mes difcours 

iie tendent-rHj:pas toujours à Taflurcr 

:d*une fidâitó i touste épreuv^? nie$ 



^2 •' ^ L* A 4v[ 'i>rH é V 

òt^jet quê' *dé' tli^rckéf fâáse ceifó^f oc- 

■tafion & les mòyèfts de liíi proWerla 

-íi ncérfté de tnés fentimen* > Ndfi , me 

táifoís-}ê 5 <s4*n€' pòut âtte-là/íbií oiotíf; 

cirV après tó^éo^verfatioft que j'ái ei»^ 

^<avec elle kit íu^ét du malheutèux iiíci- 

'dent'qu*a occáfionné le neveú de Po- 

"léíiion, je nepuís cfolfe qu'il l«i foit 

^^eílé aiicun íbupçon Air mbiV compte. 

/"^Améfiè^ftnatAíítító-^vrak.i fcíi faís 

auroit fait part , ou du moin$'^Ue ne 

ín'auroitpas tríité avec cette boíitêqui 

dòlt faire tout mon' bofthexir , & diíli- 

*p€r tòutes mes alarmes, Cependant , 

-jqu^^uroii-élte vòulu itiô dire ^ fi ' elle 

- etòit rééltónifentí dài>s uíiè parfake fó- 

cupltéà mbif égard? ^ T > 

Aprèá avdir bkn réfléchi , je no 

trouvai rien de ièieu?c f)our m'pni inf- 

; truiíe 5 que de m'adi«ílêt- à Zélonidô : 

'. clíe'Ce pçêtoij: trop^ à m!obliger ^ ;à ce 

quo 
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que je croyois, pour qu elle ne m& 
rendk pas le fervice d*approfondir 1^ 
fens de ces paroles jnyftérieufes ; ea 
conféquence, le lendemain matin ; dè^ 
que je vis arrivef Theure ou;je pou- 
vois efpérer de la voir , fallai çhez 
elle; & faús perdre un inftanl: , je lui 
fis part de mes inquietudes , de mes 
réflexions , mais fans lui rien témoi- 
gner des foupçons quelle avolt cher-^ 
ché à me donner dú caraôèrcd^Amélie. 
Précautipa inutile ! Zélonide iie tarda 
,pas à me la remettre devant les yeux , 
fous des couleurs fi vives , qué j'en 
demeurai accablé. Vous allez juger par 
•fa conveçfation , de Teffet qu-elle pro* 
dúiíit £ur moi. ' 

Jct ne puis que vòus plaindre , . moa 
cher Gélimáure , me dit-elle; vou$ 
nêtes pas d*un caraâère à vous laiíTer 
conáuire ; & Jes confeils que Ton vous 
<£cmne^p(in-fettlfiment,ne prennent-pas 

Secoade Partiu D 



fur vous '^ unais vous oubliez même }uf* 
quesaux raifons qui ont engagé vos atnU 
ã vous Içs donner ; rien ne le prouve 
4avantage que votre embarras à de-* 
mêler les motifs de ia conduite & dei 
difcours d'Amélie, Rappellez ^ voui 
notre dernier e^ji^tretien , & voiis- y 
verrez fes íntentions & les uioyens 
líjue Je vôus donnai pour Içs com* 
|battre« lis étolent & raifonnables ãc 
plaufibl^s pour un homme qui auroU 
été moins prévèfiu que vous ; mais \% 
f aifon çQnfeille inutilemént le cccur , 
Ton écoute rarement io,^ amis quarid il$ 
ne foat pas d'aecor4 avec nos paffions. 
C etoit cependarit pour Tavantage dç 
la vôtrg, uniqucment , que je vous le? 
donnois ces confeils ; quei autre motif 
pouvoit me dçterminer ? Mais vous ne 
voyejt pios par vous-même, mon cher 
Célimaure; nele fentez-r^vous pas^^? LaiÊ 
ipiaL-^vovs donc cçnduirçp P^ qui preg?^ 
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4drez-vQ^s4es confèils plus ííncèresqu* 
<le moi ? Je dírai plus , de qui en 
prendrez-vous de plus éclairés ? Mes 
lialheuTs no m'ont ^^Uè pas aflfez inf- ' 
truits^? profitex de: mes fautès , St^ 
foyer fur qu'eti prenant une route 
contraire à celle que f ai ténue, vous 
éviterez les écueils dans lefquels je íuis 
tombée, Prenez enfin un parti cer- 
tain ; duffiez-vous k prendrc mauvais, 
il v?.udra toujours mleux que cettev in- 
certitude dans laqtielle vous flottez, & 
<jui vous perdra infiiílliblement* Votre 
coeur, jaloux &.malheureux, taiitot 
vèut & ne veut plus; vous ne femblèz 
vôus irriter que po^t voui appaifer] fi' 
vousfoupçonnez> dans P inftant méme 
vous :candan^iez vos foupçons, vous; 
ne^favez de quel côcé vous jetter, 
vous les ellayez tous^ & c'efl: là 
le moyen le> plus afliiré de vous 
pí(ttÍF0^íMjí. . y.^:^.: i. ••;' '..; ■.^> .-r,j:; 
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La créduUté eft k foiblc des per-* 
fonnes palTionnéesí foit qu*ellès crai- . 
gnent, fóit qu^elles efpèrent, «lies en 
font^également fufceptlbles^ Jattouvai- 
donQ très^bienc fondées' tõuteç lés rai-t 
fons qoia Zélonide yeiioit d'alJcguer ; 
& j'en fus íi frappé, que, rintcrrom- . 
pant avec vivacité , jeJa priai de me 
donner de nouveau fes confeils, de 
me tracer le plan dé conduite quje je 
devDis: fuivre , Paífurant fortement que 
)e 91^ foumettrois d:éfòrmaisu, & que 
je ne m*écarterois én rieh dç tout ce 
qu elle me prefcriroit. 

Tout ce que pojxvòít fouhaíter Zé^ 
loníde étoit fans dçutp cette priêre 2t. 
cette aíTurance. de m^ part. Aufli re- 
prit-elle fur-le^champ la: parole^, pour. 
fije repréfenterAmélie fous dcs traíts 
encore plus fqrts qutauparavaut. Elle, 
raftcenoaíveBaíous i:es|CQúfeil$permT! 
cieux qui tendoient direâement ».{%»»; 
cCÍ 
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reuflir la plus horrible des trahifons, 
& à m'en rendre moi-même le com- 
pliçe. EÍle m'^voit tellpment anime,, 
que , ne reconnoiíl^nt flus Âmélie »& 
me méçonnoiíTanf Baoi-mêtne, jetrou- 
vai Zclonide encore trop modérée : 
je m'emportai même jufqu'à lui repro- 
çher d ufer 4e trpp de méoagem,eiit 
enyers Amçlie.; J , • / 

. Le reproche, que yous mp faítes eft 
íingulier , mon cher Gélimaure , me 
repondif-elle en fouriant , & vous en 
çonviendrez quand vous ferez un peu 
plus de fang. froid. Mais c*eft rinçon- 
vénient des pallions ; elles , nous foaf 
toujours paíTer d'une ^xtrémité à l'axi- 
tíe fans que nous nous en apperce- 
vlons. Aufli j'aurai Tpin, íans vous 
confulter, de vous retcnir oude vous 
exiler felon ks circonftances» Fiez- 
vousi à mon zele qui n'<en laiíTera éçhap- 
per aucunej fiez-vous au défir que 

D3 
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•faidé vausrevoiravecrobJ€t de votrír 
amour» Jen*épargneral rien pourvoiís 
«confoler dans vos chiagriris j/je ferái 
jrkis , fugeant par moi-^mêmé du mál- 
iieur d^avoir perdu ce que Í'òíi aime ,. 
} imaginerai tout ce qui pourra vous. 
faaver 4it dáfefpoir , je mérlterai votre 
€oaáance , votre ' aAiitié , peut -^ êtrê 
aurez-vous de Ia reconhoif&nce. Ah 1 
í cdzétQít. . .^ •; ]e me cròírois heu- 
xeuíe> ou prete à le' devenir . c, .. ,. 
ramitié que f ai pour vous m*eraporte 
trop loln y cher Célimaure r ti eft tard ^ 
3 pourroit venir díner icí qUeíquMa ^ 
ícnous ne ferions pas bien aife ni Tua 
iri Tautre qull nous trouvãt^nfemble^ 
Mais revenez de i*agitation ou vousl 
êíes ^ coHTptez fur mdi ,^&: tranquilifez- 
vous. 

Je íbrtis íur-te-chatíip p & me rendls. 
chez moi pour écrire à Amélie la lettre^ 
•íioat naus étions convenús y car j^òu- 
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fcíiois dé vous dir^ que íe iéfuffât de 
iiotre eonveffation a^oit étá qúe jír 
fi'irois jlomt che2 Amélk , que '^évi^ 
lerois même peiKlaiít qtrelque t«mpií 
^e me trouveí' daiis fes endroits oh 
«lie fefoit , jufqii*à ce que feuflè été 
ínftruit par Zélonide 5 qlii devbit fe? 
charger de cettè lettre , & du fuccèsJ 
qu*elle auroit eu.^ Je PeGrivis doncíy 
ftiais de manière que ihalgré les re-* 
proches dont elle étoit remplíe y mal^ 
gré lescouleurs que je donnois- à fort 
caraâ;cre , it étoit impoffiWe ^uítaíit? 
qu*Amélie pút s'en oflèn-fer ^ tanir ces^ 
xreprocíies étóient adoucís par la í^íí^ 
drelTe & ramour que je reflfentois tou- 
jpurs pour elle^ Chi y àév^^\o\t\^ dou-- 
íeur qui me forçolt dé pfòféref cetf 
reproches, & le défeveu que jedéfi-- 
fois d'en faire intéríeuremeritr Q^^t 
fiiccès n*aúroít pas eô cette lèttréy 
fi elle lui fút parvenue ! notre ícii-- 

B 4 



8o l' A ^ í x^í é 

cite en dépehdoit , puifqu'elle auróít 
néceflité entre.nousun éclairciíTement, 
Auffi étolt-ce bienvce qw Zelo- 
«ide avoit projetté d'cmpêcher en fe 
chargçant de ma lettre. Je la lui en- 
voyaí dè$ rinftant qu'elle fut écrite. 
EUeme út répondre de nç pas man* 
quer 4^ paííèr cb^ elle le furlende- 
jmain dans la inatinée, à la même heure 
que j'y étois alie , ne préfumant pas 
4ju'elle eut rien à me dire plutôt, 
. J'.étQÍs tout oçcupé de la répanfe que 
je venois derecevairdeZ^lonide^quand 
Polcmon çntrà chez moi. Auffi traítre 
que fon amie , il faifoit auprès d'A- 
mélie,pourme perdre dans fon efprit, 
tout ce que Zélonlde faifoit dans le 
mien pour y perdre Atnélie. Quelle 
facilite n avoit - il pas pour réuíBr ! 
tout parloit contre moi , il n'avoitpas 
même la peine de m'accufer. Amélie 
.voyoit de fes propres yeux tous les 
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progrè^ áè lèon iiafidéUtè'prétendue i 
tous lesjowra /de nouvéauk rapports 
cpntre litoi , jalriais^ rien pour ma de-* 
íenfe ; je .paroiíToís même la négliget: 
par le peli de foin que je prenois pout 
jaçcélérer ma rjuftification* Auffi Polé- 
jDapn fe :C9ntçntQÍt-il de plaindre , de 
confoter Amélie ; il .n'cn falloit pas 
:.dayantage ; lés malheureux s^atten- 
:driífejjt à' la vue d'une perfonne 
:qui prrad part à leurs dxfgrâces ; U 
^fuíEt queiqixefois de les plaindre pour 
s^en fairc aimer" : plus on témoigrtô 
. pxendre d'Intérêt à lem: fituation , plus 
la reconnoiílànce lesengage à y ré*^ 
pondre 5 des yeux açcoutimiés à verfer 
á^s pleurs, regardent avec plaiíir la 
. main fecourable qui s^oíFre poiir Jes 
jefluyen De plus , Polémon s*étoit 
rendu maítre de Teíprit d^Amélie par 
íes coníidences , & lui avoit révéié le 
íecret de la ceíTation de fon commerçe 
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avec Zíélonide»* II Uií avoit £ãit le detàiE 
de leur changemenf avee autant d*árt 
i|ue dç (úcchx vous Jugez bi^n qu'í!^ 
si'avoit pas albrs^ ménagé cõs couleurs: 
fedulíantes dont il íait fí bien fairè: 
nfáge pouc fe faire honneur de ce qui: 
devroit tourner à "h hootft ^ il ávéit 
mn confèquence exagere la peirie qú^it 
avoít eue àprendre ún parti qui ayoit 
tant coute à fon cceur^ enfin, il avoít 
att^ri Amélie,&$'èn faifoitadmirerfit 
'«ftiiner de plus én pius.. Que de raifons^ 
pour íe concilièr fa coniiance! audt 
s'attacha^trelle avec iíincéritéàrhonune 
dm monde qii'èllé regardoit cómtíie le: 
fhis mziheuxevac y te plus courageux 

& fe plus vertueux». Ajoutez à celai 
4|uir étoit mon aitii , & qu'èn cette;: 

^uallté eile Tavoit chargé de v^iUer ài 

wxà conduite*. 

I>aniles rapports qu^il Tui (aifôit em 

CODÍcqufince,, il fèmbloii ne révélejr 



»> 
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qti'â regr^t ce <ju'il,avoit çlécQuvért dqj 
^cheux centre moi , & I6rfqu-Íl ea 
venoit à-des^ chefes fi gravas qu'il ne^ 
piouvoit les juftifier 5 il ne paroiflbit 
pas pour Gela vouloir abandomier ma^ 
4éfeafe ;' au contraire^ ií diffiutoiç: 
eontre Amélie , Sc lui répondoit tou— 
^urs du fond de morí ccèur, malgré^ 
touteslês apparençes^qu*il fufcitoit lui-- 
incme Gontre ijioi^ Ceít aveç de pa-- 
líeUles pçrfidifis quil: là forçoit àajou-^- 
tér mmre à la ccmfiaiice d( à i'<dHm|9? 
q^U^eUe» avoit conçiae pour lui.- 

II me dit en ip^abordant ; -je íens tous»' 
TOS chagrins, mon cher Céllmaure ;* 
f^ fors 4&'ohe^^ Zel9n^4^» e)le m'ã fait^ 
ftrt d^ tçufiJijBS GQnfi^ik qii^e^Ici youj^ 
^ donnisr ^ vqus o^pqi^e^ mievuç fairç^ 
qu» de votis y çonformer»^ Nc-;foyey:^ 
l^oint çtotiné qu'elle síet^ foit oave^t^ 
* WQÍ ^ il y a- lanfc-tempf qw i^ií^ 
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fl'Améire , que nous en avoni rai- 
foinné, & que noús avons prévu ce 
qul arrlve aujourd^^hui. Mais on peút 
y remédíer pourpeu qné vous vouíiei 
nous feconden Nous ne vous deihan- 
dons, avarit tx)ut, que de calmer les 
agitations horribtesdontvous étes toUi> 
mente , ou du moins ne point les feiro 
paroítrej vous ne fauriex vous ima- 
giner combien elíes nuifent au fuccès 
<fe vos afíaíres. Tâche2-donc d^DublLer 
!e mal qui vòustourmenrte; & indépen- 
damment detoutatitre motif , n*eft-ce 
pas Taigrir & Tauginentef encore que 
Úy trop pferiíer ? > 

Ah f Polémon , que me dèmandez- 
vous í coipinent póúvoir oubliei^ cô 
iqui mè déchire fans cefle! que je paie 
tien cher aujourd*hui les faveurs que 
f aniour m'a procurées depuis que j^aime 
ílmêlie t Qúei étrange bonheui qir^oit 
fie peut conferver/ & qm fiem mèae 
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8 tout ce qtie Tame peut reíTentir de 
mouvemens afFreux l Mais c eft vdus , 
mon cher Polémon , qui faites tòtís • 
mes maux en me refafant la permiffion 
d'ÍDftruire Amélie de ce qui s*eft paíTçi, 

Peut - on s*aveugler au point ó4 
vous rêtes, Cclimaure? quoi ! vous 
avez pu penfer que votre raceommo- 
dement avec Amélie foit íouvrage de 
quejques jours j.quelle erreur ! mais 
Zélonide ne yqús ã donc pas dit q^e 
jdepuis plus d'un an. • . •. Arrêtez, Po-- 
Jémon, lui dis-jç en rinterrompaot, 
.n^entrez point dans un détail qui me. 
tue 9 Zélonide m'a tout dit. 

Je me garderai Men, nton cher Cé- 
limaure , me r^épondit-il ^ de rien avancer 
qui puiílê vous chagriner , je. voulok 
feulement vous faire fentir qu*aveç 
un caraftère tel que celui d' Amélie -^ 
il ne falloit rieií brufquer \, qa'il y 
i^voit des^- reíTpujrces ^ & je (uis biejsi 
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^r qu^ vo tre lettre feule ferabeaucou jn- 

G'eft Zélonide qui me Ta GonfeiUc> 
fui disrje i & depuis qjie je Fai écrite ,. 
je crois entrevoir une, lueur d*ef- 
,pérance ; car il níeífepas poífible qu*Aí^ 
inélie, après Tàvoir lua, ne rentreem 
«lle-même ; il n^eft pas pofiible qu*ait 
fiioins elle n y trouve ma juftificatibn,, 
Sc de cette juôification dôit ififailli- 
Êlcment çéfulter mon bonheur ^ pxiif' 
iqu'êlld mettnt fin à fés fbupçons. 

Mais fi elle penfecomme vousTm*ei¥í 

^afiurez, Zélonide Sc vwis> ma jitftifi- 

usation ne fervira de rien , elle nc vou- 

ídra feulement pas me procurer les 

-«ndyens.de lui en^ fouitiir l#s preuves.' 

Frivole eípérance , qui me^ourmeíite^ 

plus encore que J[à certitude de mon^ 

^nalíieur r au moins quand ií eft fans^ 

çremède ^ on s^abandonne au délefpoir^ 

^n n*à plus que ce fentiment qui ea-^- 

^ajne íaflie awc violence fans- luí 
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làiflèr la faculte cruelle d'éprpuy«íi- 
siille tortures à Ia fpis^ Oui, quand 
Qn efl; partagé entre la crainte & Tef^ 
pcrance ,, on éprouve mille combats* 
qui déchirent & nc peuvent ceflèr que 
par la porte de Tun 4e. cês deux fen^ 
^mensi. 

í^ft-ce fâ Ife firurt de mes coaíeils , Gér 
Jirnaure, me dit Polémoni quoi ! danç- 
fe ipjoipent même que je vous recom— 
mande la moderation^le calme , c'e()r 
alors précifément que vous yous étut 
dí^T, à vous ;ii9iger davant^ge i Vouf^ 
iie donnez d^attèntion qu'à vos cha^r 
grins, Sc vous rejettez irapitoyable- 
ment tout €e que Tòn voudroit fairç: 
çoiir lãs mpdécer !• 

J*ai tort, m<m cher Polemon, feil 
jponviensj^.luir^ndis^e^ mais.je Be^ 
pui$ faire autteiAe^t^eq v^ineílaierie^"^ 
'vousaâuetlement de meconfoler.Toui 
IssL mo^w^ q^. tQtxs^ amitié gout 



Inòi póurroit vouis fuggérer , liè fefvl-* 
roiént qu à me faire coníiòítre encore 
davantage quil n*en eft point d^affez 
puiíTans pour m^arracher aux triftes íé- 
fiexions dans lefqiielles je fuis abforbé* 
Abandoníiez im malhdureúx qul ne 
, peut ni ne veut profitér des fécours 
qxie vous voulez bien lui d^nner i Non , 
dans la íituation ou je (ais , je né pwà 
tirer ces fecouií que de moi feul ; 
ínon expérienee ne m*a que trop 
cõnváincu qu'une ame laifleeen liberte 
trouve quelqúefois en elle-mênie des 
confolations qu*elle ne peut trouver 
ailleurs, pas même dans le fein de 
ramitié. Ainfi, épargnez-vbus un fpec- 
tacle qui vous ^ucfie ; votf e feníibi- 
!ité né faít qu*augirièntêr encore ma 
peiné, L^íTez - moí-donc ^ - Polémon j 
laiílèz - moi féuK devorei? ma dou- 
leurl 
' Pette coDveríàtion 9 doat }o vous 



D A.K G E K E U S E. $p 

abrège les , détaik , dura / font long- 
temps ; Polémon faifoit toujours beau- 
coup d^inftances pour r^fter^ ne you- 
lant pas , difoit-il , m*abancionner danjs 
fétat ou j'étois ; mais enfin , cédant 1 
mes raifons, ou plutôt à mes prières ,, 
íl fottit & me laiíTa rever en liberte à 
ce que j'avois à craindre ou à efpérer. 
Je paíTai tout . le refte de la jouraée 
dans cette trifte pccupation. 

Le lendemaln matia je me rendís 
chez Zélonide à Theure qu elle m'avoit 
índiquée, Je la trouvai avec Pojçmon : 
en entrant je fus frappé de Tair de 
fatisfadíou qui étoit répandu fur leurs 
vlfages. Je Tattribuai a leur réunlon , 
& leur en fis mon complLment. 

Nous vóus la devons, me dit Zélo- 
nide , car c'eít ramltié que nous avoos 
pour vous qui nous récpncíllej aufli 
touchés Tun que Tautre de votre íítua- 
tion , nous cherctíons enfemble les 
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mcyens d'y remédier. Nous avoíts 
déjà determine que demaiu , fans plus 
long délai, Polértion. pafleroít natu- 
rellement à Amélie fur votre compte, 
Zc la forceroít de slexpfiquetr II vou-» 
loit y aller fur-Ie cíiamp , mais j« luí 
ai confeillé de différer cette démar- 
che, pour Ja faíre preceder, de votre 
tettre,quejene pourrãirendreque dans 
Taprès - midi, Amélíe n'^a pu venir 
Kier, & a remis fa vifite au lendemainj 
il eft vrai que j^aurois pu la lui en<- 
voyer ; mais fai mieux: aímé ia re- 
mettre èa main propre ; la ledure 
qu elle en fera en ma préfence , lá for- 
' cera à entrer en matière avec moi, 8c 
j efpèrç qu elle ne tiendra pas eontre 
ce que fai à lui díre. Au refte y 
, Polémon achèvera demain ce que je 
me flatte au moins de eommencer ce 
foir avec fuccès. Enfiri, mon cHer Cé- 
fijnaure ^ fi ramitié ^ k zele & la re^ 
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áronnoiflânce peuvent faire èfpérer de^ 
réuílír, quelle coofiançe ne devon&r 
lious fpas ayoir ? 

Propôs perfides & fédudeurs-,,que 
rous m^^avez trompés ! Mais comment 
m*en ferois-je garanti? je jerois vous^ 
Fávoír déjà dit ^ madame , 2 auroit 
fejiiu ctre: jaujBi mécliaiit q^^eux pour 
a^voir de hdéfmtce it ks foycpçpnner. 
Auíli étois- p aveuglc :au point , qw 
bien loiít de prendre les precautions 
<}u'autoriíe la défiaticc, je ine livrai^ 
jau contrsure ^ eatiércflient à.eux ; bie» 
plus, j'auTois crai^s de m*4garer íi J^ 
fie l^ euflès pás- eoqfulté fur toutes^ 
inesdémíirches, quelqu^ indifférentes: 
qu'eUeç fulTent^ J^approuvai ,, en eon- 
féquence » tout ce qu ils ayoient ima^ 
giné;. je l#s remereiai ^m & Tàutce 
^e Í'iníérêt qu*ils prenoient àmoi, & 
^e décidai à De pas aller çhez Amé-r 
iie X aprcs c.tffe coayçnu avec eux qu*ils 
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me prévieridroieiít quartd íl feroit 
temps de la revoin ^ 

Polémon, qui jufquesJà n^avoit 
etícore rien dit, prit alors Ia patola 
pour me louer fur la fageíTed^un auffi 
bon partii II m'exagéra rímportance 
des ménagemens & de la referve que 
je devoís iiíettredans ma conduite;il 
me renOuvella lés proteftations de fe$ 
femiiriens 5 & ajouta que la plus 
grande preuve • qu'il pouvoit m'eft 
dofiner, c*étoit de me Veiiler conti- 
nuellémènt póuíf ne me laifler rieft 
fàire d« mòi-níémie. ^ 

Vous êtes trop paffionné , moncher 
Céllmaure, inedlc-il , pour régter hvA 
vos démarches ; il faut que vos amis s'çn 
chargent, & perfonne ne vous rendra 
un fervÍQe aufll eíTentiel avec autant 
<íe plaifir que mt>i; mais foyez doclle, 
nous nè faurrons trop Vous= le répétèr, 

Je lui promis de nouveau la plus 
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grande foumiffion & me retirai cliez 
moi fans trop favair ce que je deyois 
faire. En eíFet ^ ma lettre n'avoit 
point été rendue à Amélie > on n'a- 
voit par çpoféquent -ppint de rçponfe 
4 me í^irp .; ^on : ne m'avpit même 
poinf iiidiqué d*hei*ra pour ínlnf- 
truire de reffçt. qii*|Blle avoit pro-* 
duit. Tout: cela me jettoit danf 
uíjç inqUipt^d^ ineiíprunable.; ie.re-ij 
ptoch^iá de plvis beaiico^p 4e íiçgli-. 
geoce. à . Zéloi^id^ > 7.derjn-4tre.pçrini; 
^nçore^Mvm^ à, un éclairciíTemení 
qvtçÚ§i fayoit être fi Unpoxtãntt çour 
içRç^i, fíui(g}i'elle: ne; pQuvoit igíiQi:eç 

qij6 laoíí :bf>i^lww .eíí dçPÃ^^ír] ''í^> 
f>eiiper^qjs^j^s,iniiie,rjéft^^ égar 
l^meç^t í:ççijxa,^rçs \^ unç^ .aux:?Htfps^ 
& q«i'i>'abQUjtirentqu*à me faire pren- 
^fc larçfçlutioffde ne m'y plusaban- 
àffpaGfy:i^^,jnf^í}ú^ iru>j-meinç, & d^ 



Polémon entra dans rinftant que fé- 
tois le plus occupé de cette idée , auíG 
fie manquai-je pas de lui én fairepart 
fur-le-champ* - ' 

Vous me prévenez, tnon chtíí Céli- 
inaure , me réporidit-U , cUr je^ yenòiá 
en partie poui* vous Idonner ce con- 
feil, comme le feul qui conviertne à 
trdtre íítuatiojo , quel qu'eri fóit Tévé- 
Ãemeht ; je dis quel qu*cft fóit révé- 
hemént , párce que fi vótis éúet ^fféz 
Àiaíheureux-poiír qu'il Vous feUut re- 
èoÁcet à Amélie, cé qúé je he^crôisi 
pas i lé meilleur móyéíi pout récou-j 
vrer votre tranquiffité V iTeroit de vous 
étourdíir & de Voiis díffipét^aííez pour 
rbublíen iTatit^ qii^elle^ fêrá ^prffehté 1 
vbtfei' fouVenlf, táÃt ^què "Voúi f)enfe- 
rez à elle , vous raimèrez totfjòurs , 
èí lés fujets de plàinte v même les 
mieúx fondés que vous ^ourrfei 'avóir '^ 
quelques^ puiflàns- <iu*ib'feiéíit^'']|íGrtií 
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jiéraelner yotre amaur , ferant moins 
â^impr^Qxon fur votre efprit , que les 
-qualités que vouslui aveztrouvées n*ea^ 
ont fait & n'en feront fur yotre coeun 

Amélie ne m*aime donc plus , Po- 
lémon, lui du-|e çn, foupiranç^ puif-. 
que vous me donnex un Jiajceil con- 
feil ? vous devez cependaiít bien 
yoir que je ne puis en f^ire iifage 
quelque dçcldé gue je fois .à fuivre 
avejijigléraent jtqut ce que vptre açalf ip 
0ie diâ;era. ^Qu il eft malheurenx d'êtr©r 
abandonné de fa maítrQÍTe 5 & de nc 
pouvoir Tabandonner de même ! Ce-; 
liroaure, oublier Amélie ! . • •> Non , 
Poleipon, plu^ fon ampur din[\iavief^^. 
plus le mipnaiígmentieía, fçn ftii$ fur ; 
fon in4iftéreíiç(B ,«2u l;eii4e Téteiíldre , 
ne fera que Tirriter davantàge ; en£a 
mon deftin. çft de raimerrtout^ m» 
vie, & Je 1^ remplírau 
, Çétíiaauí^^ japiôb dít iP^lémon^ eu 
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m'interromparít , je fuis venú dans Tin- 
tention de vous diftraire , & non poúr 
vous attrifter; mais tant que nous 
refterons ici vous ne m*entretiendrez 
^ue de vos peines , & je contribue- 
róis ainfi par má préfence à íès redou- 
bler^ cerque je iiíe reprocherols éter- 
liellement ; ií võus faut de la diílípation ; 
fortons, troyez-moi, & allonsr voir 
mon neveu : jY confentk, nous mon- 
times ^ dahs^ ifbri' carrdffe, qui nou^ 
ihénaí ' jufqú^à ^ fentriée du- fauxbourg , 
d*Ôu 11 4e renvoya', & noús aliâmes 
à pied- jiifqu'à cette fetale inaifon. 

Eftr-il peífidie paréíUe , madame ? 
Polémton n*y entroit avec nioi que 
pdur aller d^re enfúite à Amêiié quil 
venoit de vòir céKe . qui lui caufoit 
tánt d'ombrage. Le porti*ait qu'il lui 
tu fit", en- conféquence^ donna de 
nouvelles alarmes à utie jaloufie qui 
li'avait pá$ befoln^ Á*êt^í ^xoiteb , 

& 
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tc les details dans lefquels il entra 
íur ma prétendue paffion pour cette 
cette nouvelle maítrefle, ach^vèrent 
de la conyaincre de mon infidélité; 
€11 voici la fubftance que je tiens de 
Marine , à qui fa maítrefle en fit part 
fur-le-champ í 

Je fuisfâché, lui dit-il, ma<lame, 
-d^être obligé d*accufer níon ami ; mais 
je c^de en cela à la néceífité de vouS 
inftruire for des chofes que vous avez 
tant d'intérêt de connoítre & de pre- 
venir s'il eft poflible, Ge n'eft point 
à moi à vous donner des leçons fui- 
la manière dont vous devez vous con- 
dúire ; je ne puis m'empêcher de vous 
reprocher le tort que vous vous êtes 
fait en vous livrant íí entiérement à 
votre penchant pour Célimaure. En 
amour , madame , il faut laiíTer quel- 
que chofe à défirer. Ceft la certitude 
que vous avez donnée à Célimaure do 

Scçondc Partie. E 
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la violence & de Ia conftance de vos 
fentimens qui a le plus contribué à 
vous le faire perdre 5 il vous auroit 
aimé plus long-temps , & vous aime-^ 
roit peut-4tre même encore , fi ^ moins 
fenfíble & moins tendre, au moins en 
apparence , vous euffiez affedé autant 
de froideur pour lui , que vous lui 
avez montrc d*amour. II nY auroit 
cependant encore rieh de défeípérc 
fi 5 par une conduite toute oppofée> 
vous vouliez le tirer de cette con- 
íiance qui Tautorife à faire impuné- 
ment tout ce qu*il veut,Oui, madame, 
montrez lui feulement de la tranquil* 
lité , fi vous ne pouvez pas aller juf- 
qu à la gaieté ^ & vous piquerez fú- 
rement fon amour-propre i il en eft 
plein , je le connois bien , & puis vous 
aíTurer que c*eft le feul moyen, $'il 
en eft un , qui puiíTe le faire rentrer 
fn lui-nxême; fur:-tout;i ne difieres 
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pas d^ufer de cette feinte innocente 
ípour arrêter dans íbn príncipe Ia 
paffion q^i commence à Tentraíner 
vers cettê nouvelle maítreíTe. 

Cétoit pour tenir à Amélle tou5 
ces propôs , que Polémon nous quítta 
au bout d'une heure : je voulus le 
retenir , il pretexta un rendez-vous 
pour TaíFaire de fon neveu , & me 
laiíla avec raíTurance qu'il alloit re- 
venir fouper avec nous ; mais au lieu 
de nous tenir parole il alia fouper cheJc 
Amélie, à qui il tourna la tête par 
fes confidences & fes confeils : ce fut 
auífi d'après cette converfatlon qu'elle 
prit décidément le parti de TindifFé- 
rence avec moi , efpérant , comme 
Polémon Ten aíTuroit , que ce feroit 
le feul moyen efficace de me fair© 
revenir à elle. 

Nous Tattendímes donc álTez long-* 
temps avant de nous mettre à table , 
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& nous liames un3 converfation qui p 
tpute étrangère qú^çUe fut alors pour 
moi , ne^fixa pas moins mon attention, 
Je dois çette juftiee à fon ncveu, que 
j'ai peu vu de jeunes gens promettre 
autant que lui 5 il joignoit aux qua-r 
lités les plus eftimables , une douceur 
gc une politeíTe qui doivent le faire 
rechercher beaueoup dans le monde, 
& les fociétés , íí elles ne font point 
corroinpu.es. Je paíTai avec lui la foir 
rée , fi enchanté de fa converfation & 
dcs grâces dont il accompagnpit toutes 
fes paroles , qu'il me força dç fairp 
diverílon à liiadouleur. Minuit fofina, 
& nous nous féparâmes. 

Je ne fus pas hors de la porte 5 que jc 
crus appercevoir , à la clarté de lalunç, 
un des gens d^Apiçíie ; j'aúrois bien 
pu Tévlter; mais pouíTé, je ne fais par 
quel fentiment , je me mis à courir 
»prè$ l}ii> & je le joignis^ Jç ne me 
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trompois^ pas , c'étoit efFeóUveittefit 
ceiui de fes dameftiques qu'elle avoit 
chargé du foin de me fuivre , & dô 
rinformer de toutes mes aâions* Maíá 
plus fin que les valets ordinaires, ou 
mieux inftruit , pour m'empêcher de 
tirer parti de fa reneontre , il con-« 
trefit parfaitement Tivrogne ; & pouf 
mettre fin à mos queftions , auxquelleá 
cependant il répondoit tout de tra-* 
vers 5 il fe laiíTa tomber dans le milieu 
de Ia rue, & dans Tinílant fe mit à 
ronfler. J'eus pitié de lui , je le-rangeaí 
le long d'un mur , crainte qu'il ne lui 
arrivât quelque accident, & je revinsí 
chéz moi fort inquiet de cette ren- 
eontre* Je eraignois que malgré fon 
jvreffe il ne m'eut reconnu , & qu'il 
n'allât le lendemain dire à Amélie qu'il 
in'avoit vu fortir de cette petite niai-' 
fon , çe qu il ne manqua pas de faird 
dès le foir même, en préfence de Polé- 

E 3 
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moh, qui Tattendoit pour donner à íbn 
xapport ' les couleurs néceflalres à fes 
infames projets. Llnquiétude que 
»i*avoit caufé cette rencontre , la ré- 
ponfe qu Amélie devoit avoir faite à 
ma lettre , me firent paíTer la nuit la 
plus agitée. Le lendemain, ne pou- 
vant attendre Theure du réveil de 
Zélonide , je me rendis chez Polémon 
avant huit heures. 

Par quel hafard vaus voit - on fi 
niatin, mon cher Célimaure , me 
dit-il en me voyant entrer; eft-il 
arrlvé quelque chofe ? 

Non , lui répandis-je , je viens feu- 
lement pour m'informer fi vous n*ave2 
xien appris de Zélonide ou d* Amélie. 

II ne m*a pas été pollible de les 
voir , me répondit-il, puifqu*hier , 
en voús quittant , j'allai ati rendez- 
vous que fon m*avoit donné' : mais 
k perfonne impatientée de m'atten- 



<lf0, s*étoit retirée en difant qu*ell© 
jjafleroit fúrément chex moi dáns Ia 
foirée , & me fit prier de Tattendre* 
à mon tour, ce que j'ai fait; c*eft ce 
qui mV empêché de fetourner foupeí 
avec vous , comme je vous Tavoís pro- 
mis: mon liomme ne revint que fúr 
les dix heures ; tious avons foupé en- 
femble , & naus nous fommes féparés 
vers minuit* J'ai bien imagine qu'a- 
lors il feroit trop tard pour aller vous 
retrouver , & que vous feriez déjà 
parti, 

A propôs 5 lui dis-je en Tinter- 
rompant, j'ai fait hier, en quittant 
votre neveu., la rencontre d*un des 
gens d'Amélie tout prés de la petite 
maifon, Au lieu de me cacher , j'ai 
été à lui fans réflexion ; mais heureu- 
fement il étoit íí bien ivre, qu*il ne 
m'aura pas fecorími, Je ne vous en 
parle que pour vous donner à pcnfer 

£ 4. 
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combíen il eft dangeréux pour voti^ 
& pour moi de garder plus long- 
temps votre neveu dans cette maifonr 
J'ai fait la même rcflexion que vous , 
inoiv cher Célimaure , me répandk-il y 
& dès ce foir )e compte y aller fouper 
avec vous, & reoimenev pendant la 
nuit 'y je lui ferai temr une chaife de 
pofte toute prête, & <íans deux ou 
trols jours il paroitra revenir d*une 
de fes terres, comme j*en ai déjà fait 
çouar le bruit* D*ailleurs , fur ce que 
m'a dit hier la perfonne qui m'eft 
affidée, on n'a píus*nen à craindre, 
foit que Ton n*ait pas voulu pouíTer 
Tafifàire bien loin, foit que Ton n'ait 
pas eu d^éclairciííèmens fuffifans ; d'ail- 
teurs, les informatiot^ ne fbnt nulle 
mention de mon neveu. Ainíi' nous 
yoilà hors d'inquiétude fur cette mal- 
heureufe afiaire. II ne me refte qu'à 
yous témoigner toute ma reconnoif- 
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fence de la manière dont vous vousf 
étesprêté pourme rendre fervice. J& 
ne crois pouvoir vous Ia xnieux prou-t 
trer, qu^eninformant Amélie, dès au-- 
jourd'hui même,. fi j.e le puis ,<de tout 
ce que vous avez fait pour nous ; j© 
rinftruirai de toutes les circonftances^ 
de cette afíaire; je lui dirai queller 
ctoit la perfonne qu'cUe s'imaginoit 
étre votremaítrelTe , & lui ôterái par-1» 
le pretexte dont elle fe fert pour vous^ 
témoignér de Tindifférence ; & s'il eík 
vrai que , dans le fond , elle vous aime. 
autant que vous vous en flaçtez , je\ 
vous rcponds de la ramener ; je ne 
prévois pas qu'il y ait à préfent de^ 
rifque à lui comínuniq.uer.rav€ntur& 
de mon neveii. De pluá,, elle eft dif- 
crette , dvtes-vous ; je fuis tràs-porté. 
à le croire; mais vouspouvez, d*uiv 
feul mot 9 m'en donner une preuve 
eonvaincante.. Repondes eô confé-^: 
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quence, avec fincérité, à la queftíort 
que je vais vous faire. Vous a-t-elJe 
fait part de ta confídence que je lui ai 
faite fur tna rupture avec Zélonide ? 
je la lui ai confíée il y aplus de íixmois , 
en lui recommandant de n^en pãrler à 
perfonnCé 

Non , mon cher Polémon , & je 
vous jure que non - feulement elJe ne 
in*en a jamais parle , mais qu*ell^ n'a 
xnême jamais laiíTé rien échàpper de- 
vant moi qui pút me la faire foup- 
çonner. Ah ! fivousconnoiffiez Amélie 
comme je la connois , vous ne me 
ferlez certainement pa& une queftioa 
pareille, 

Je ne faurois me reprocher , me 
répondit-il 5 d'avoir encore ajouté, à 
Topinion que j'avois déjà d'elle, un 
témoignage auífi impofant pour moi , 
qtie celui que vous venez de me don- 
uer de fa difcrétion. D fe tut alors 
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& après avoif réfléchi un moment : 
non reprit-il avec vlvacité, une femme 
comme Amelie n*eft pas faite pour 
recevoír de fauíTes impreffions; ce 
feroit un tòrt , & elle ne doit jamais 
en avoir , pas même en apparence : 
fauvons-la donc de fon erreur, & tra- 
vaillons à rinftant , avec efficacíté , à 
la faire -revenir fur votre compte, Je 
vous en réponds-, Céllmaure^ incet- 
famment vous aurez fatlsfadion. Al- 
lons chez Zélonide favoir ce qu*elle 
aura déjà fait, 

Avecquelle rapidité, madame, Ie$ 
ítmans paflent d'un fentiment à un 
autre; j'étois arrivé chez Polémon 
accablé de triftefle ; le peu qu'il ve- 
iioit de me dire me tranfporta de joie , 
mais qu'elie dura peu, A peine fômes- 
lious montês dans ma voiture , que je 
m*écriai: Ah ! Polémon, je fuis trop 

E í • 
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malheureux , vou3 verrez qu^Amélíc 
n'aura eu nul égard à ma lettrer 

En vérité, vaus êtcs défefpérant , 
xne répondit-il avec uneefpèce .de co- 
lère ; la cramte que v©us avez d*un mal* 
imaginaire le réalife dans votre eíprit, 
&VOUS aífeâeautant, &méme davan- 
tagetjues*il exiftoit réellementir Vòus? 
êtes à la fia de vos peines, & vousêtes: 
plus affligé que jamaisr 

J'allois lui répondre , lorfque nous 
nous. trouvâmes àlu porte de Zélo- 
nide ; je rfavois pas encore le piedr 
4ans famaifon,: que le battement de- 
coeur me prit ; prellêntiment certaíik 
de Ia réponCe que j'allois recevoir^ 

Ne me faites point encore de quef- 
tions 9 Céllmaure ^ me dit Zélonide >. 
je n*ai rien d^aíTez pofitif à vous ap- 
prendre ; tout ce que je puis vous. 
dire , c'eft qu il n*y a rien de déOd-^ 
fété. ^ ' 
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Ahi ne croyez pas me mén^ger^ 
madame, m'6criai-je 9 ea me laiíTant 
ignorer ce qu a pu vaus dire Amélie ;^ 
vous m'accablez bien davantage par 
le myftère que vous me faites de fa 
réponíe ! Si ce n'eft par amitié , aa 
moins , par pitié ^ parlez-moi naturel- 
lement, ne me lalílez pas plus long-^ 
temps dans une fi aífreufe incertitude í 
Que voulez-vous que je vous» 
dife 5 mon çh^r Célimaure ?. Groytez-, 
vpi^sque }^ balaçcerois un inftant à 
vous inftruixe , íl favois quelque. chofer 
d'intérelíànt à vous cominuniquer ? 
Prenez patlence jufqu à. demain ; ce 
délai eft-il íi long ? eft-ce trop exíger 
de vous pendant ce court inter valle ? 
PdémoH agira & achèvera , Í^Dsdoute,. 
ce que jai commence hier, Allez^^ Cé- 
limaure , le terme que je vous propofe 
n*eft point aflez eloigné pour que vous- 
ÉUliez dií&culté de nous Tacçox^er j.; 
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d'ailleur$ , vous vouí obftinerieifc eu 
vain à me demander des éclaircifle- 
mens que mon amitié pour vous ne me 
permet pas de vous donner à préfent. 
LailTez-nous agir, &fie2-vous à Ten- 
vie que nous avons de vous rendre 
heureux ; je vais inftruire Palémon» 
Je me retirai la douleur dans Tame , 
& fans répondre un feul mot, Polémion 
courut après moi jufques dans Tanti- 
ckambre : Célimaure, me dit-Íl, je 
fuis pénétré de vous voin dans cet 
état , & de ne pouvoir vous íuivre ; íi 
vouspouviez me donner uh moment 
d*attention pour entendre ce que j'ai 
à dire à Amélie , & dont je ne veux 
pas encore parler à Zélonide^ je fuis 
perfiiadé que vous vous calmeriez, 
Non , je ne puis douter que je n'aie 
ce foir de bonnes nouvelles à vous 
apprendre. Trouvez - vous à la petite 
xnaifon à huit heures , je m*y rendraí 
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de mon côté. Tacceptai le rendez-vous, 
& je me retirai chez mou jy reftai 
toute Ia journée , fentant bien que je 
ne pouvois me montrer à perfonne 
dans la íituation ou }'étois^ craignant 
même^ en arrivantde bonne-heure à 
la petite malfon, d'avoir à entretenir le 
neveu , pour m'épargner cet embarras 
je ne *m'y rendis qu'à neuf heures* 
Polémon , comme je le foupçonnois 
bien 5 m*avoit devancé, & je les vis touí 
deux en entrant qui fe promenoient au 
bout du jardin. Qiiand ils m*ap- 
perçurent , Polémon fe détacha , & 
vint précipitamment au-devant de 
moi. 

Je n*ai point vu Amélie , mon chef 
Célimaure , me dit-il; elle eft allée à la 
comcdie : ainíi la certitude de votr^ 
bonheur eft diíFérée jufqu'à demain 
matin;caren vérité plus jy réfléchis, 
& moins je conçois qu'il puíílè étre 
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fhjLS long-temps incertain : que ectftf 
idée vous foulage aia moiHS quelques 
momens.^ 

Je ne . répoitdís à Po*émon que par 
un foupir^ Son neveu , alors trop prés 
de moí^ m'empêcha de hii faire une 
autre réponfe. Comme il étoit tardy 
nousrte tardâmespasJong-temps à nous 
mettFe à table.. 

Je ne vous reftdrai pxnnt cotxlpte 
4e Bôtre converfation , eUe ne roula 
que fur les obligatiòns qu'ils m*avoienfr 
Tun & Tautre. Eòlémon s'étendit fur* 
la reconnoiíTance q:ui ajoutok encore 
à Taraitié qu'il avoit pour moi 7 enfiiv 
toute la foirée fe paflà en propôs ft 
èendr/esi, fi aífeftuèux., quils augmen- 
tèrent & juílifièrent Tattachement que* 
) avois dijà pour lui.L^heure de fe reti- 
rer étant arrivée , je fis monter la con- 
cierge , je la r^merciai de íes foins , & 
1101}$ foj^tímes tQus troi^r A* quelqyoes^ 



pas de la maifon , j^embraíTai le neveu 
de Polémon, en lui difant adieu : je ne 
I'ai pas revu depuis. 

. Je rentrai chez moi avec une forte 
de fatisfadlon que je n'avois pas 
éprouvée depuis bien long-temps ; il 
me fembloit que Ic départ de ce jeune 
homme iii'avoit déchargé d'un grand 
fardeau; je lui attribuois en efFet in- 
térieurement tous les malheurs qui 
m'étoient arrlvés. II avoit fait ombrage^ 
à Amélie j }e n en pouvois douter ; il 
s'éloignoit enfin ; on alloit parler ou- 
vertement fur fon eompte , tout alloit 
£e de voiler , S>çJGhe voyois plus que ma 
juftification prochainet Kt en eííèt , 
a'auroit-eIle pas été complete , fi Ton 
^avoit eji lanoirc^ur de prendretoutes 
1^ mefurcs imaginables pourTempê- 
cher dedépendre de cettecirconftance 
particulière? Mai$ depuis long-temps 
en avoit medite ma perte ; on avoit 
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aigri contre moí refprit d'Amélic f 
on s'étoit fervi de tous les moyens, de 
toutes les circonftances , de^tous les 
hafards , póur les tourner contre moi ^ 
& confirmer en elle les foupçons qu'on 
lui avoit infpirés de longue main. Vous 
alle;^ voir bientôt , madame, le cruel 
eíFet qu'ik ont eu. Encore quelques 
détalls , ils font eíTentiek à cet hor- 
rible dénouement. 

Le lendemain , quand je fentls ap- 
procher Tinílant ou j'imagInois que 
Polcmon pouvoit fe rendre chez Amé- 
lie, toutes mes inquietudes fe renou- 
vellèrent. J*arrangèois toúte leur con- 
yerfation , je le faifois parler , je fai- 
fois répondre Amélle; j'étòis dans une 
agitation qui redoublabien dav-antage, 
quand Theure à laqjielle il m'avoit 
promis de fe tí^ouver chez- moi fut 
écoulée; enfin à troís heures &demie 
il arriva. 



Que vous vous êtes faít attendre, 
lui dis-je, eii coufant à lui? Que 
dols-je efpérer ou craindfe de ce re- 
tard , mon cher Polémon ? 

Ecoutez-moi , Célimaure, & vous 
allez apprendre des chofes qui doi- 
vent vous engager à prendre un parti 
fúr & raifonnable. Mais avant de rien 
décider je vous ferai part de ce que 
j'ai dit 5 & de ce que f on m*a répondu* 
Ce n'eft plus le temps de fe confu- 
nier en plaintes inutiles, il faut fonger 
au remede , ce que nous ne pouvons 
fdire qu'après avoír tout examine mu- 
rement, en remomant jufqu'à la fource 
du malheur que nous fedoutons. 

Áh ! Polémon ! . . . 

Ecoutez, mè dit-il, tout ce que 
j'ai à vous dire , vous parlerez après. 
J'ai done été ce matin chez Amélie; 
& fur la demande qu'elle m'a friíte de 
ce quiin*amenoit fi matin , je n ai pas 



ti6 l'Amitié 

diíFéré à entrer eri matière. Ceft Gclí- 
maure qui en eft caufe , madame , lui 
ai-je répondu : nepouvant attribuer la 
diminution de vos bontés à (qn égard, 
qu*à la rencontre que vous avez itial- 
heureufement faite chez lui , il m*a 
prié de veíiír vous dotiner à ce fujet 
tousies éclaircíllêmens convenables.Eti 
efFet^ madame, je fuis troplié àcette 
circonftance pouí que ce ne foit pas à 
moi de préférence à entreprendre fa 
juftificationauprèsdevous. Ellene fera 
pas <lifficlle 5 puifqu elle ne tient qu*au 
íimple récit des faits* 
í En conféqueftce, je lui ai rendtl fidel* 
lementtoute Tafíaire de mon neveu, en 
Ia príant cependant dene point en par- 
ler encore. Je lui ai fait fentir de quelle 
importance étoít k fervice que vous 
m^aviezrendu, qu il conííftoit eflentiel- 
lement dans un fecret inviolable pour 
tout le monde , fecret dont vous aviex 
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d'autant plus fouíFert , qu'il vous avoit 
mis dans la néceflí té d'avoir de la referve 
avec elle. Mais cette referve, madame^ 
luiai-je ajouté,doit,à préfent^e voas 
êtes inftruite, vous donner encore une 
meilleureopinion de Céllmaure. Je n*al 
pas négllgé de plus , de lui faire remar- 
querledéfordre de la réponfeque vous 
lui fítes chez - vous , qui, malgré vos 
fermens & votre probité , me fit crain- 
drè cepçndant pour un fecret íí im^ 
portant. Eafin Célimaure, j'ai employé 
tout ce que mon efprit & mon ima- 
ginatíon ont pu me fournir de plus 
touchant , de plus expreflif , pour lui 
peindre votre trouble , votre embarras 
& votre innocence. Je Tai afluré qtie 
depuis ce fatal moment vous ne ceffiez 
de mej perfécuter pour que je Tinf- 
trulíiíTe à fond de toute raffeire , ne 
doutant pas qu*après cet éclairciíTe- 
;nept elle ne vous rendít la juftice 
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qui vous étoit due , en faifant 
celTer un refroidiflement qui vous 
défefpéroit. 

Voici fa réponfe. II y a aflez long- 
temps que je vous écoute Polémon ; 
écoutez-moi à votxe tour. Je fuis 
charmée d*apprendre de votre bouche 
àts détails qui ne peuvent eíFedive- 
^ment contribuer qu'à me confiriner 
dans la bonne^ opinion que Ton doit 
avoir de notre ami; je Taime, je Tef- 
time finguliérement ; je fuis charmée 
qu'il me foit attaché , & je ferai tou- 
jours tout ce qui fera en mon pou- 
voir pour qu*il ne change pas de 
fentiment à mon égard. Mais apprenez 
que ce n*eft plus Tamour qui m'unit 
à lui. Dans les premiers temps de notre 
connoiflance je me fuis abufée, 
Quoique je fufle alors fortie de Ten- 
fance , je n'avois pas pour cela plus 
d^expérience. Célimaure a de Tefprit, 
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du fentiment ; je Técoutois avec ce 
plaifir qu'infpire une nouveauté qui 
flatte notre amour-propre ; j'avaloisL 
fans réflexion ce funefte mais agréable 
poifon, qui jette dans les derniers 
égaremens les perfonnes de notre fexe 
qui n ont ni alTez de prudence niaflèz 
de fermeté pour fe déiier d'un amant, 
à plus forte raifon pour y réíífter. De- 
puis que je Tai reconnupour tel, j'ai 
voulu m*en garantir: je vous dirai plus, 
]*y fuis parvenue, Touchée cependant 
de la fituation de Célimaure , que je 
crois íincère dans fon attaehement 
pour moi , j'ai cherché à le ménager , 
& en le mcnageant je Tai perdu. Oui, 
ce fontmes égards, çe font mes dif- 
cours , ce font mes attentions pour 
lui qui Tont mis peut-être dans Tim* 
poífibili|é de pouvoir modérer Ia 
, violenc^de fa paffion 5 mais je n'ai pu 
prendre %x moi de le détromper ou - 
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vertement. J'étois jaloufe de fon eftime, 
de fon amitié, je craignoisde les perdre 
en lui ouvrant les yeux ; pour les eon- 
' ferver , j*ai eurecòursà rartifice; il ni'a 
bien fervi jufqu*à préfent , fans doute 
parce que Gélimaure fe crolt toujours 
aimé, Uafiàire de votre neveu eft fur- 
venue , je Tai faifie avec empreflement, 
j'ai feint de la jaloufie , nón que j'en 
fuífe fufceptible ; mais comme elle de- 
voit naturellement m'en infpirer íi 
feuffe été vivemehtportée pour lui, 
je Tai aíFedée 5 parce qu'elle m'a paru 
néceflaire à mes projets. Sous le voile 
d'un fentiment que je n'éprouve pas , 
j'ai cache jufquà préfent & je cache- 
rai fúrement bien encore quelque- 
temps , du moins je m'en flatte , un 
intérieur que je voudrois à jamais 
xendre impénétrable àCélimaure. AinC, 
Polémon , laiíTezHmoi faire la jaloufe , 
dites que je n'ai voulu entendre ní 

recevoir 
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recevoir aucun éclairciflement , que 
je n'ai point ajouté de foi à tous vos 
difcours , que même vous m'êtes de- 
venu fufpeft perfònnellement par la 
vivacité avec laquelle vous avez pris 
la défenfe de votre ami. Par-là vous 
m^éviterez une converfatíon d^tns la- 
quelle il feroít impoflible qu'à la fin 
Célimaure ne me dévoilât. La lettre 
feule qu'il vient de m'écrlre me fait 
trembler ; jugez fi je tiendrois à une 
ientrevue avec lui. Enfin , tant qu'il me 
croira jaloufe , il croira que je Taime, 
& dès-lors il doit être heureux ; car 
quelles que foient les peinesd'unamant 
ãimé , elles ne viennent jamais que du- 
défir de multiplíer fes joulflances , & 
de ridée qu'il fe forme d'un bonheur 
plus parfait. La tendreíTe ne rend vé- 
ritablement infortunes que ceux qui 
aiment fans efpérance de retour ; c'eft 
fon opiniòn à lui -même, j'en fuis 
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fure. Ainfi , plus nous voulons fon bon- 
heur Tun & Tautre, plus nous devons 
lui déguifer la vérké; ce feroitpour 
lui k comblc de Tinfortune que de 
la connoítre, Zélonide , à qui j*ai ex- 
.pofé les motifs que je viens de vou* 
détailler , les a trouvés trcs-plauííbles; 
ellç eft convenue avec aioi de la né- 
ceflhé de tromper Célimaure ; elle 
in*a même promis de m'aider de toute 
la confiance qu*U pouvoit avoir en 
cUe , pour rempccher de revenir ja- 
mais de fon erreur, la regardant comme 
Í*avantage le pluts précicux dont il 
pút jauir. Je me flatte qu aulli frappé 
qu'elle de mes raifons, vousme fecon-* 
- derez de même, 
. Je fuis trop étonné de tout ce que 
vous vene^ de m^apprendre» madame, 
lul al-je répondu,pour favoir encore 
ce que je dois penfer & ce que je 
doU Caire. Mais quefpére^^-vowi de 
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cette conduke ? Ne faudra-t-il pa^ 
que Célimaure, tôt ou tard, découvre 
votre changenient ? Qu'aur^2-vout 
gagnéí ^^ 

Rien , m*a-t-elte replique : niaís 
penfez-vous quil revienne de fitôt 
d'une erreur qu'il a tant d'intcrét d'en- 
tfetenir ? & ii*eft-ce pas toujours ufi 
grand bien d'avoir reculé un^mal cer- ' 
tain ? dailleurs, qui vous a dit que 
Célimaure, rebuté de ma jalouííe pré- 
tendue ., & de toutes les injuftices 
auxquelles elle me portera , ne fe dé- 
tachera pas infenfiblement ? peut-être 
foh père, d'un autre côté , le détermi- 
nera-t-il à prcndre un engâgement. 

Ah! madame, lui ai-je répondu^ 
revenez de cette idée, & foyez perfua- 
dée au contraire que la perfévérance 
de Célimaure vaincra infãiUiblemenf 
la réfiftance de fon père; foyez fure 
qu*il va tout mettrè en ufage jpour 

F2 
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le fléchir ; mais je ne vous conçols 
pas , car c'eft vous qui Tavez excite à 
jredoubler fes ínftances auprès de fon 
père , & il n'y a pas long-teflips encorç 
que vous lui avez ditavec aíTuraqçe, 
que s'il avoit fon confentement,ou que 
C fon père venoit à mourir , vous 
vous uniriez à lui. Célimaure eft vrai, 
U faut que vous lui ayiez fait cette 
promeffe , puifqu il m'en a fait la, con- 
jidence» 

II vous a dit la vérlté, mVt-elte 
répondu , je Tai promis & je lui tierir- 
drai parole. Mais n'eft-cepas une raifon 
4e plus, fi çe n^alheur arrivoit*, pour lui 
laiífer ignorer que j'aie pu varier dan$ 
mes fentimens ? II faut vous avouer 
tout, Pplçmoi), je fuis flattée de voi^ 
Tattachement de Célimaure, & quoi- 
que je n'aie plus de rçtour pouriui^ 
je ferois c^pendant fachée qu il cefsât 
4e rn'aimer, 9ae fai$-J9~, $U1 nj^çiban-? 
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façon de pçnfer & d'agir , car il y a 
dans moi une inconféquence que je ne 
puis m'empêcher de blâmer. Je ne fuis 
peut-ctre tranquUle que parce qu« 
Célimaure eft bien amoureux , & que 
je me perfuade qu il le fera toujours , 
par le foin que je prendrai de foutenir 
laconduite que je tiens avec lui ; mais 
en même-temps je fens bien que íí 
je pouvois le.foupçonner de c^hange- 
ment à mon égard, la tête me tour- 
neroit , & que je ferois alors pac 
amour- propre, ce que Tamour ne 
xne fera famais faire pour lui ni 
pour perfonne. 

Je ne pus tenir à ces dernières 
paroles, je me levai , je pris la main 
de Poléraon , que je ferrai tendrc- 
ment; & après m'être déchargé le 
coçur áes fa^glots qui le preífoient , 
je lui dls 9 en le regardant avec une 

F 3 
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íarte de ooníuíioa : ah ! char ami, (}ue 
}e vouá montra de foibleíTe ! & que 
penferez-vous de moi eiv me voyanir 
plongé dans cette profonde douleur» 
pour une ingrate qui trafeit par ce 
feul iROt tous les fermens qu*elle n'a 
ceU^ de me fake depuis que je k 
€Oi>noís ! 

Je me livrai alors à tous^ les traní^ 
ports que Tamour outragé peut excítef 
dans un amant eruellement oífenfé^ 
& je proteftai que je ne vouloií pasi 
luifaíré grice de mes-emportemeiís* 
^ue n*étant plus retenu par ^ucunê 
eonfidération, j''irois FaGcabler de r»* 
proches trop bien mérités , rempftr lai 
terre cntière de iries plaÍR4f€s ^ & fou- 
tever contre elle toute knaturej enfití 
je m'abandcmnai à tout Ce quelafu- 
'reur & le défefpoit peuvènf inípipen 
f^olémon n*cut garde de m'iftter- 
íoihpre } ^ã attcndit qw, fatigue de 
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t2êintd*agItation, jetombaife k^feíifíblei' 
Ynent daD6 cet éut de híigueur & dV 
battement qui fuit tou)ours les empo» 
tamens violeiís» 

Ce fut dans ce àioment que» re<* 
l^pmant lã parole avec cet ak dHfité«* 
rêt êc à^ fenfibUité dont U fait d bieft 
fe pareF c mon^ chér Céli maUf e , mt 
dit-il , je paFtage trop votr3 donlôut 
poíir m^oppofet aux mouvémeos légi* 
times qm eu íbnt une fuite naturelle % 
r^eft la feutagei^ que de vo&^ y abati-^ 
tlotYner àaM ce» premters moihens} 
iriais la raifon doit y mettre doí bot-t 
l^s», etb doit même vous procurec 
l^n^ remede ce^tam coití^e vo^ peines^ 
c Èn effét, ces demièrà mots c^A** 
nvélle 9 qui ont donné lieu à loutes 
yo5 fcfcpeufs , fi vous vóuliez prendre 
fur vous d'y réÔéchií , foroiént feuli 
capable» de vaus eatme^ & d^ ram- 
tner toutés vos eff^rances ; car enfin^ 
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fi vous ne pouvez vivre fans Amélíe^ 
ni renojicer à votre amour , votre òb- 
jet eflentiel doit-ctre, de la ramener, 
n'importe par quelle voie. Eh bien ! 
eHe vous Touvre elle^même cette voie, 
II reprit alors lês dernières paroles 
d'Aniélie , & me prouva par mille rai- 
fons plus ingénieufes les unes que 
les autres que ma conduite y étoit 
tracée , que ce n'étoit plus ni lui ni 
Zélonide qui me donnoient le con- 
feil de feindre TindifFérence , que c*ér 
toit Amélie .elle-meme qui me k fug- 
géróit. 

Non , Polémon , lui dis-je , mes 
niaux font à leur còmble. La periidie 
ne feroit que les prolpnger ; de plus , 
je n'irai;pQÍnt çncpre me fouiller d*un 
crime qui me faít horreur, d'un crime 
que je reproche à Amélie* 

J'aime & je refpeâe, moii cher Cé- 
Umaure , la vertu dans les difgrâces s 
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0'eft-là qu elle s*épure , fe perfedionRe, 
& brille dans tout fon luftre ; je vous 
féliciterois même de la mettre ici en 
pratique , íi je n étois perfuadé que 
yotre délicateflè, dans la circonftance 
préfente , n*eft dans le fond qu un eíFet 
de la vanké & de Terreur ; pardonnez à 
ma franchife, & écoutéz-moi. Si Amé- 
lie, endiífimulantavec vous,perd tous 
Jes droits qu'elle avoit à votre eftime , 
à plus forte raifon vous autorífe-t-elle 
â déguífer aú moins des fentímens qui 
ne peuvent exifter qu'autant qulls foiít 
payés de retour ; vous en convíenfirez 
fans doute , lorfque vous íerez aíTek 
a vous pour y réfléchir,, & je vous 
demanderai alors comment je. puis 
appeller la refiftance que vous m'op- 
pofez auj.ourd'hui. 

Que d'artifice dans cette jéflexíon l 
Quelle fouplefle ce perfide favoit met- 
tre en ufage ! Avec quel efprlt il ça- 
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chaínoít tons fes propôs , & áêbltok 
fcs impoftures ; it étoit d*autant piu$ 
dangereux, qu*il favoit, par une tour- 
nure captieufe , donner du poids aux 
raifonnemens les plus hafardés; auífi 
je ne fus que lui répondre. Ses priè* 
ies , fa colère , fes téínoignages d*á- 
mitié dont il couvrolt tous fes mou- 
vemens, fa patíenceenfin, caril étoit 
quatre heures du matin , achevèrent 
(de me convaincre i )e me rendis conr- 
trei mon íentiment íntérieun 

Nous convínmes donc que je n^írois 
plus chéz Amélíe , & que íi le Iiafard 
me la faifoit rencontrer, bien loin dJB 
paroítre trifte & chagrin , f afTederoís 
un air^ de gaieté , & qu^^enfin je me 
conduírois pendant quelqué temps de 
xiaanièce à prouver â Amélie que je 
commençois à me détacher d'elíe. le 
m*engageai à tout , & je n*ai que trop 
exaâemetit tenu ma parole , puifque , 
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par cette cxaftitude^, j'ai contribué 
autantqu^teux-mêmesau fuccès de kur 
perfidie. 

A peine le traítre fut-il forti, c^ue 
jè me repentis de l^éngagement que 
jc venois de prei>dre. Pourquoi pro- 
mettre , me difois - je , ce' que je 
ne pourrai fíirement pas tenir ? • . • non 
ií n'eft pas poflible .qu'Amélie me 
firahiflfe ! je Fadore , elle Ite fait; elfe n*a 
neçu de moi que des preuves d*amour, 
íbn coeúr recohnoiflfànt & fenfible ne 
peut s'être démenti au point que te dít 
Folémon cependant itm^en affíire ;..•.• 
quel íntérêt auroit-il â m*abufer ? it- 
eft mon ami , de ptus it «e me dpniiQ 
que des confeils propres à faire reye- 
nir Amélie ; que puis- je donc xifquer 
â tes fuivre? Si Amétie m*aime encore, 
elíe s^olfenfera de mon indiíFéreoce , 
& fe ireíí^ntiment fe forcera à s*expU- 
qúer : qult inae fera aífe aíors de Ia 

F 6 
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difluader , de me juftifier ! Oui , cbère. 
Amélie , donnez-moi la facilite de me 
faire entendre , & mon innocence me 
rendra votre coeur. 

Ce fut cette efpérance, beaucoup 
plus que tout ce que m'avoient dit 
Polémon & Zélonide > qui me déter- 
nçiina à fuivre le plan de conduite 
auquel je v^nois de foufcríre. Je fu* 
d'ailleurs obfervé três - exadejuent,. 
Pólémon , fous le pretexte de ramitlé^ 
ne me quittoit plus ; il régloit toutes 
mes démarches avec taritd'art , qu*elles 
me paroiíToient dirigées par les cir- 
conftances elles- mêmes. 

J'avois cej)endant continuellement, 
ÒQS doutes fur ce qú*il me difoit d'A- 
méile; un afcendant plus fort que le 
reflentiment la juftifioit au fond de 
mon coeur, Temportoit fur tous ces 
confeils dont on ne ceíToit de m'ac- 
cabler , & m*auroít furement fait triom- 



D A N G E R E U S E. I3Í 

pher fi je n^euíTè été çonvaincu par 
mes propres yeux de fon prétendu 
changement. 

Polémon vint donc un jour m'a- 
vertir qu*Amélie étoit chez Zélonide p 
qu*il y avoit beaucoup de monde ^ 
que c*étoit le moment favorable pour 
paroítre devant elle avec cet aír d'ia- 
diíFérencé dont noas etions conveníis. 

Ah r mon cher Pòjémon, que 
m'annoncez-vous , lúi dis-]e tout fur- 
pris ? , Je ne fuis pòint aííez prepare 
àla voir, je ne póurrái foutcnir un 
role auquel |e . fui& fi étránger. 

Et quelle cifconftance peut etre 
plus aVíHitagevife , me répóndlt; U ? . '» 
Mais ces circonítances n'y font rienr 
Le point efíèntler pòur vou^ éíí de 
paroítre àux yeux <í*AméIie ,. & ' de 
paroitre indifférent, Sòngez que yotre 
repôs dépend de rimpreffion que 
cette vue fera fur elle» 
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Ceft préciíement cette impreflioir 
que je nc puis me détermiirer à lui 
faire éprouver, Ah, ! Pol^mon ^ vous 
etes fans paílions^ &vous vouJeirégler 
fes démarches d'un hoxnme dont elles 
ftnt toute Fexiííehce. 

Pai tort , me répondít le traítre ; en 
tffet , de quoi vais-je me m.eler ? Pour- 
^uoi déíirer votrjB raccommodesn^snt 
aveç Amélle ? pourquoi yous donncr 
lês moyens quí pèuvent la faire i^eve- 
nir à, vous ? .J*ai tort , je. lè repete : 
adieu , CélimauriÇ , comptez que je 
ne me mettrai plus dans le cas d^eíTuyer 
Mxn pareil reproche. . 
' Que vous êtes ípjuííe Polèmoa, 
xri'eçnai-je f en le r^tenant parle brasj 
ne pouvezrvou&rien pafl^r àma íltua- 
tion ? Cruel ami j íí vouç pr^nez aíTex. 
dlntéret à ce qui me toucbq pour l»fi 
fecourir par vos confeils ^ fàite;i-moL 
idoQc auíli la grâce de vous prêter à 
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ines foibreffes, & d'entrer dans ma 

pcrne. Out, c*eft vous maintenant quí 

m'accab!ez par la menace que vous 

ih'aver feite rfe m^abandonner. 

^ Non, Célimaure, me dit-il d*un 

air attendri , je ne venx pas vous abah- 

d'onner ; mats auffi í'exige avant tout 

que vous ne vous condurfíez que dV 

près mes avís > íínon par déférence , au 

moins pour l*tntérêt de votre amour : 

la démarche que je vous propofe eft 

abfoiument néceffaire , & il vous eíi 

fingiiliérement facife de vous y prêter. 

. Vous n^aurez pas un mot a díre fi 

vous Ic voulez. Zéíonide & moi, ainfi 

que toútes íes períbnnes qui fe trõU- 

veront chez eSè , foutlendront fa con- 

verfation ; il vous fuffira de ne paroí 

tre ni trifte ni agite, ce íí^éft pas un 

rôte bien difficile. 

AUons, Céllmaure, le temps preíle; 
ic áuffi-tôt íkns me donner cehxi de 
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répondre ni de me recannoítre y ií 
m^entraina chezZélonide , qui, de fon 
côté, avoít prepare Amélie, en lui 
foufflant des inftruftions pareilles à 
celles que je recevois ; aufli ., quelle 
étrángo entrevue.... 

Pat quelle fatalitéychére Amélle, 
cutes vous Tart de vous contraindre au 
pointde tromperun homme quí íavoit 
íi bien lire dahs votre coeur? Quoi l Ia 
gaieté que vous me iites voir n'étoit 
pas naturelle, & faipum*y mépren- 
dre ? mais j'attendois~alors dè votre 
part une triftelTe q^i répotidít à Ia 
mienne , & vous fites paroítre au con- 
traire unq joie íí attérante pour moi , 
que la têtè me touxna; je ne vis plus 
que votre infidélité; & ce qui acheva 
(de me convaíncre , ce fut ce froid 
glaçatít que vous fites fuccéder à çette 
joie, dans Tinílant ou je parus. 

Jugez, madame^ de moa embarras^ 



Polémon en fentit toutes les cõnfé- 
quences ; & craignaftt que d'un mot 
ou ci'un gefte je ne renverfaíTe tous 
fes projets , il prévint habilement tout 
ce qui n'auroit pas manque d*arriver , 
en me plaçant auprès de Zélonide, 
qui , pour cacher le trouble ou fétois, 
fe mit à parler ; je ne lui répondi^ 
point, j'étois trop occupé d'Amélie, 
à qui Polémon parloit tout bas : leur 
converfatíon ne fut pas longue , car 
Amélie répondit tout haut : Foilà 
une bonne plaifamerie ; ah ! que vous 
poudrie^ bien que je vous laijjajje con^ 
tinuer , mais je nen ferai rien ; j^oi 
cffaire & je men vais^ 

Zélonide ne fit nulle inftance pour 
la retenir ; elle lui dit feulement : a^ 
moins , madame , n^oubliez pas notre 
partie de campagne pour après-de^ 
main. 

Non ^ non , je ne Toublierai pas » lai 
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dit-eHe rce fera pcmrtant à une coft* 
<fitk)n que je ne puís vetas dírc à pré- 
fent ; j^ vous ecrirai dlemain-pctir voi« 
en ÍDÍlruíre r elle cmbíafiTa Zéfonide , 
& fit cti pafl&irt devant mot une ré- 
vérence très-réfervée , à laquèlte jc 
<CTeik que je ne réponcKs méme pas^ 
tant fétois anéanti. Efle fortit avec 
«JHorel , qur lur donna la maín j deux 
autrcs perfónnes de la compagnie pro- 
fítèrent auffi de ce dérangement pour 
s*cn. aller j je refttii feul avec Zélonide 
& Fofcoion, qúr prírent fãr-le-cbamp 
fe parple tous íes derix à h fbis , pour 
iw« Feprochei' Tair fnterxiit & embar- 
raíTé avec lequel fétois entre. 

Ce fera donc pour reculer de beau^ 
coupvos affeires, CéKmaure, conti- 
nua Zékmide, que je vous auraiménàgé 
avec tant rfé foins & de peihes une 
entrevueavec Amélie. J'avoueque je ne 
feis plus commentfàire àpréfent pour 
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d^raci»er ia confiance ^ qiUâi ! TQiOir 

ive pairoii&z quun moment, & cdà 

pouF la ccm&rmeF & Faugnientei! : em 

verké , )e ne vois plu» de moyens pofur 

parvemr à natrebut; enfin cequicíb 

fait ne peut fe reparei.... a« perdeaí 

cêpei^daM pas coutrage; il fam ¥c»c 

d^abord coiament Antclie aura. pns*^ 

Commcat^dk Polémon avcc viva-* 

cite , cemme un «ffet du pfus vía-^ 

j€n>t amour , j'en fuis fôr ^ & vooj 

penícrez 'comme ixHxr» quand vaus 

íaurez lat réptmfe qu elle ni'a falte ãs 

ce qui Ta occaâodanée.. Je luí diíbís 

qitte pauf un antaot ^ Célimaure ne me 

paroIíToit pas bLsQ emprefTé à hsá 

parledr r voâlfài une bonne plai^xi^erie 

in'á-t-ellerépcMidu:t36uttaut. Je orcwJ 

qu'eUe ne potivok mieiax rendre fa & 

ÇOít dfòpcstfer. Auirefte, dansletemps 

que vom reproclilez. à CéUmaure 1k 

condttite paíEe^ ii m^eil venuuaiproj^t 



140 L* A M í r 1 É 

qui pourroit tout réparer s'il montra 
aflez de courage pour Texécuter ; il 
faut qu*il vienne à la campagne aveC 
nous* Je Ty conduirai fans en rien 
dirç à Amélie ; & pendant les deu?C 
jours que nous devons y refter , il 
aura mille occaíions de téparer fon 
indifcrétiòn ; je fuis méme perfuadé 
qu^après ce qui vient d^arriver , il aura 
aflez d*empire fur lui pout affeôer 
un air de gaieté. De notre cote , nous 
irons inceflamment à fon fecours^jour 
lui en fournir les préèextes : voilà le 
feul moyen que j*imagine pour tame- 
ner à.préfent Amélie aupoint òiinous 
voulons Ia faire venir. 

Tétois íi troublé, que je n^cntendois 
qu^àpeinece qu*ils me difoient.Heureu 
fement Vilmène vint me tirer de Tétat 
ou j'étois , je profitai de fon arrivée , 
pour me retirer. Zélonide envoya un 
defes gens aprèsmoipourme faire dire 



D A N G E K K U S E. I^I 

qu elle avoit oublié de me prier de Ia 
venir voir le lendemain après midi, de 
bonne heure ; je le promis, & je fortís 
de cette infernale maifon fahs trop 
favoír QU j'allois. 

Mes diftradions & mes pas incer^ 
tains me conduiíirent aux Tuileries. 
J*allai m^aíTeoir fur i;n bane , dans une 
^llée détournée: là , me rappellant tout 
ce qui venoit de fe paíTer^ j'achevai 
.de me çonvaincre de Tinfeníibilité 
d'AmélIe , & je me perfuadai, dans 
pon malheur, que je n'avois plus de 
/eflburce que dans les confeils de Po* 
Icmon. Je me determinai en confér- 
quence h allçr à cef te campagne , pour 
y bravejr Amélie, Çettê réfolution 
étoit bien férieufementprife, & je Tau- 
rois exéçutée;. mais une lettre d'Amér- 
lie fit avorter tout ce projet. Le lende*- 
jnain je me rendis à quatre heures chez 
;5élpnide , ainfi que je TavQi? prqmi^ 



\ 



yens líwarQZ plus à vous plaln- 
idre de moi , madame , lui dis - je 
asn l'abordant ^ vos avis m^ontenfin 
€ÍeíIillé les yeux ; je reconnois toute 
rinconféquence de ma conduíte , 8c je 
ne cherche que Toccafion de réparer 
le tort que m'a caufè ma foibkiTe. 
Oui 9 madame ^ je veux confondre 
Amélíe dans ce qu^elle a de plus 
feníible , dans fon amour-»propre ; 
jc veux la convaincre qu on peut 
changerà fon égard ; cela me fera 
<i*autant plus aifé, que je n'aí plus 
43efoin davoir recours à Tartifice & à Ia 
ieinte pour parvenir à la diíTuader: 
■je profiterai donc de PofFre que vous 
roe fites hier ; je vais demain avec 
<Fo]émon à votre maifon de campa- 
^e &•• .. AttendeE un moment, me 
-dát-eUe, & lifez : c'étoit une lettre d*A- 
mélie ; voici ce qu-elle contenoit : 

Si vous iHHiks^^ maçhert Zeloiúdsj 



m^apoir^ avec pous pendam ks deux 
jours que vous ^otnpteíiipaffer à uaire 
campagne ^ il faut majjhrcr qiu la 
f^rfinne qui vinthier chei^ yous^pen^ 
Jant que jy é$ois, ne s^avifera pas /bà 
Á^Y montrer : c*ejl à c^tte fitdt condi'* 
tion que je puis me dúernúner à vaus 
fuivre^ La comp^nie qu^ fe trouvok 
içhes^ vous quand vaus me dites de ne 
pas QuUkr la partie de campagne^ 
raempéçhn dfí . dddarer haufísment la 
raijòn qui me tenok en fujpens ; cor 
ce fCefi púint à Célimaure que j^ea 
P0uIqís faire un myjlèrey au eontrmrey 
voas me firej^ plaifir de ten infinur^ 
€f de le prévwr méme , p&t$r niépar- 
gner i*m fiim tpd ne manqueroU 
pas £arríver^ que je Juis doas la r<* 
JoUmon de partir p9ur Paris au ma* 
ment quil parokroit cke:i^ vous» Bonn 
jaur^ chèr^ amie^ j'attends votre ré* 
gonjè^ 
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- £h bien , madame ^ lui dis - je en 
lui remettant la lettre > qu'ave2-vou$ 
répondu ? 

Rien autre chofe , me dit-etíe, fiaon 
que ne vous en ayant pas parle , jc 
ne comptois point que vous y yinf- 
íiez ; dans ie fond, je ne fais quelconfeil 
vous^onner, J'ai envoyé chercher fur- 
le-champ PoleiniSrti pour favoír quel 
feroit fon avÍ3ii> d*après cette lettre; 
illa trouve/ainíi quemoi , fort étrange. 
•UafFeftation de m'enjoindre de vous 
communiquer fes intentions Ta frappé .. 
ne feroit-cepas, m*a-t'il dit, pour fc 
convaincre ( íi Célimaure y venoít ) 
qu'il n'a pas la force de réfifter à 1 en- 
vie de la voir ? cette idée , mon cher 
Célimaure, pourroit bien être fondée; 
ainíi , je crois que t6t ou tard il vaut 
mieux ne rien prccipiter & attendre 
d'autres occafions, il s'enpréfentera, 
Je me çharge de les faire naítre; 

confervez 
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cÒTifervez feulement les fentímem oil je 
-vous vois, & d^nslefquels cette lettre 
cloit encore yovs aíFennir i fi mes ré- 
flexions yous détetininent, je vais paífec 
chez élle, pour lui dire que je vous ai vu> 
que jè vous ai fait part de fii lettre , 8t 
que vous m^avez répondu qu'on auroit 
pu fe difpenfef de récrire; que non-feu- 
lement vous n^aviez pas penfé à\me 
fuivre 5 mais que vous m'auriezmcme 
refufé ,íi je vou^ Tavois propofé , atten- 
Án que vous avez des motifs d^intérét 
qui vous , retiennent ici. 

Je Taflurai , ia rage dam lecoeur , 
que je nela contredirois enrien de tout 
ce qu elle diroit à i*ingrate , & j'exi- 
geai qu'etle lui fit bien fentir que le 
mépris avoit fuccédé chez moi à IV 
tnour plus tendre. Elle fe leva eti 
, m^afliirant qu^cUe diroit ce qu*il falloít 
pour me fervir , & je lui donnai la 
main pour Ia conduire à (á voiture^, 

SecoiuU FariU^ G 
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. Rien n avx>It fait encore fur jtnon 
ame_ autatit d*iiiipxeflion que yenoiíi 
d"en faire. cette lettíe: toutes Içs fa-i 
cultés feaíibles de mon être ep étoienç 
j?cvoltées ; c étoit bieu auíRj^ de toutej 
lés perfidies que m*ont fakes; Zèlo-r 
nide & Poléoiojo, celle quidevoitme 
porter le cpup le plus teirrible. 

II ne me reftojt aucune reííburçe 
pjoiír excufer Amélie, La leítre étoid 
bien d'elle , c étoit fon écriture , fa fi-r 
gnature , >e tie pouvois m'y m^prendre, 
Oui , me difois^jei, ce que jç viçns de 
voir me reod mon iadííFéren,çe, & fi 
je n'ai pas le coeur tranquille^ çe n'eft 
que parçe qu^e rindignatio» §Vn eO: 
emparé i mais. que çette iadignation 
dura peu., & queXamaur têprit prompr 
tement íe$ df$It§ : Zíítonide & foij 
perfidit ami çtoient pour moi commç 
a haiAe; levir p;^fençe m'animoit, fiç 
j^ reyepoi$ 4 qipn attaçlnec^eoi; Qtòt, 
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qtfils difparoiííoient ; je'n*eas pas' plii- 

tót exhalc le feu de ce premier tranf- 

port , que je me retrõuvai plein du 

pouvoir d* Amélie ; je ne vis plus qu*elle ; 

& la revoyant , je ne la trouvai plus 

auífi coupable ; jene pouvois me dé- 

guifer que je lui avois , par mes démar- 

ches, par mes^aâions, donhélesplus 

juftes fujets de me foupçonner je 

je me reprochai de Tavoir condamnée 

trop légérement ; je me perfuadois en 

conféquençe que la jaloufie feule la 

faifoit agir : elle fafcine les yeux, me 

difois-je , elle déguife les objèts ií 

fubftitue Terreur à la vérité j c'eft le 

poifon de Teíprit & du coeúr. Ces 

réflexions me determiaèrènt àatten* 

dre le rctour d' Amélie pour cher? 

cher les mpyens de la voir , & d*èn-^ 

trer en explicatian avec elle ; mai^ 

ce fut en vain que j'employai tous 

les expédiens poíTibles pour y parve* 



©ir, an avoit pjfis toutçá les précaur 
tioÉis imaginafbl^ pou^ m'ôter cetta 
feíTources la port^ ^oujourj défendue, 
ítoit «xajaeme^í ferpaée potir moi, Jç 
li*en fus pa&étoaw les premiers jours j 
cçs traiterwris .ne^ me paroiflbient 
qu'une fuite de fe prçyention ; mais 
de pareils piracidés fe fpqtinrenl 
d^une façon fi marquçe, que tous me^ 
foupçons réveilles par le^ rapport$ 
de Zélooide & de Polémon, revin-^ 
rent ni'a0aillir én foule, - 
. Ignorant les nòirceurs que Ton nç 
ceíToit de nous faire journellement , JQ 
ne pouvois attribuer qu'aii change-p 
pient à Píncpnftance d'Amélie utiQ 
conduite auífi «xtraardinaire ; de plus ^ 
ces deux pterfide» ranimoient de jour 
en jour mon refièqtitnent par de nou^ 
Telles cãlomnies: ma íituation enfia 
étoit deyenue affreufe, je ne pouvois 
)pUw h^ foutenir j n'y yojrant fim à^ 
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femhâe, , je n^ pns confeil que dt? 
moíi déí©(poir ; je ri>è perfu^cfei qu*i< 
falloit fuir Amélie ií q\i«> Tabíence ^ 
£ un refte de fentiaieat íui parloit 
encore pout moi, pòurtoit pcuí-êtr^ 
fairc quelque impreflíon íut elleí 
) étois.pkíh de cett» idéè , & mê dif-# 
pofois déjà poutun pèockaiii uroyage^ 
iorfquefeifeçus de ttiop p^ke^ une let-f 
tre par laquelle il itte conjamit áé 
profitet dcs dertíers momení qtií luí 
jreftoiem à TÍvre , fc -dç pàtúr fur-le- 
champ» ii je .vsfuíoís cQfCâ^ak (es der^ 
Hiers^ eftibraflfemens. 

Quelque doulouremfe que &t 
cette nouvelle, j^ãvouerai, i ma bante f 
que fenfus moios fiappépar la crainte ' 
de perdreiTOon père, que paur cell0 
de perdre emúéretmattp h coe^r á'A^ 
mélie* J'oubIiai;dafis Tiiálaiit que )^ 
venots de prendre Ia i^íblution de I» 
fuir & de m^expatrier ^ je ne fongjeaí 
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plus qu^auxinconvéniens derabfencCí 
elle^ eft le tombeau . de Tamour , me 
difois-je ; on meurt dans le coeiír de 
ceux qu*on nc voit plus^ & dàns la dif- 
poíition oii eft celui d' Amélie, qixel eflfet 
mon éloígnementrfyprodiura-f-ilpas, 
Tétois abímé dan$ ces penfées., lorf* 
que fen fus tire par Tarri vée dé Po- 
lemon, à qui je fis part de ma dou* 
leur, de mes inquietudes & de mon 
incertitude. lie traitre-, fatis héílter, 
me répondit : pouVez-vous balancer , 
Célimaure , à ;wous rendre; aux ínf- 
tances d*un père. que vous êtes ati 
móment de perdre ^ ce motif , qui 
tient à la nature , devroit feul vous 
déterminer; mais s*il faut, pour vous 
décidcr, en ajouter un autre , fongei 
que íi Amélie peut avoir encore pour 
vous qudque tendré retóur , vous ne 
pouvez le devoir quíà Tabfence qui 
pe^t lui faire craindrede fevoiravec 
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fe temps efFacée de Votre fouvenirj 
Ce foupçon feill pèut Titíquiétef h 
lã rapprocherdè Vóus. Homeuxd*urt 
pareil reproche , frappé de ce qu il me 
faifoit ehtrevoir de favoí-able à mon 
âmour , Je ti*héfital plus v je com^ 
líiandai devaftt lui tout ce qu*il 
falloit pour mon départ ; il m'embrallâ 
avec toutes les défnoflftrations de la 
plus vive amitié , & nous nous fcparâ* 

■ II ne rti'eut pas plutôt qúi tté, que me 
rappellant toutes mes cíàintes fur I0 
díftger de VMênte^ je me dêcidai 
à fâire encore une tentative auprèií 
d'Amélie & fahs autre réflexion , je 
prends la lettre de mon père & mé 
íend chez eile* La porte étant ouverta 
j'entre fans ren^ontrer perfonne , je 
monte à rantichaínbre^ & ne trouvant 
aucun obftacle^ je penetre jufqiies 
dans la chambre à couchen ^Amélie 
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j ^toit alors occupée à- un ouvr^ge 
lie tapifferie í au lieu de lui parkr , je 
hii préfente ma tettre ;. elle me regarde 
«vec jUne froide furprife, la prend, 
b lit avec atteintion ^ me la rend fans 
praférer un mot , fans même jjetter 
les- yeux fur moi ^ & fe remet à foo 
•uvrage;, 

Que je ííiis malBeareux^ madame,. 
fii*écrtai-)e í que vous êtes changée, & 
qufautrefois vous auriez été íenGble 
a une nouvelle qui m*auroit obligé de 
©'éloígner de vouSr 

Vous ave2 grand tort, monfieur, 
me líépofldit - elle , de croire que je 
«y fuis pas fenfible j elle m*aíFeâe 
beaucoup plus que vous ne penfez;, 
tf eft vrai que ce n eft pas dans le 
fçn$ qui pouFoit flatter vo^re amour^ 
propre i car , le mafheur à part ^ qui 
menace monfieur votre père , je fuIs 
daarmee que vous vous éloigniez^ vou& 
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wtms épargherez de nouveaux torts à 
vous mèmey & à moi de íiouveau^c 
chagrinsr 

Quelle rcflexion I & qu^entctiídez-^ 
vous par ces nouveaux tof ts ? Expli-- 
quez-vôi^i ipadauãe; peníeriez-vouá? 
que fai putra^irmôs (ermefís... . 
-• Nõn, je n^ veux píus vous enten- 
dre, partez , Gélimaurey il feroit dan- 
gereux poiwf moí de vous éeouterj. 
ypus ébranlçriez pcut-être de& réfolu- 
lions dont poa. boiíh$uir y ou, pour 
xnkuJtdire,^ matrâiiciuillité dépend.Er* 
piroférant ces demiers mots , elle fe 
retira précipitamment dai^ fon eabir 
aet jdont eQe eut ít;»nt de £ermet Utt 
çorté. 

Je reítal ^uelcjue. teíx^ps immobiley 
ne íâcihatit quel parti p^ôndre ; je ní*a- ^ 
hdsidonnú bientot à des^ réflexions 
áottloureuEÍes , qui me confirmèrent de 
f^v& en. pius dan& 1' opiniQn; q^' AméUif 
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avoít prife contre moi , & dont ma pré- 
fence ne la feroit furement pas reve- 
nir. Je me perfuadai en conféquence 
que mon éloignement ctoit íiécelTaire , 
& que ma feule reíTource étoit de laif- 
fer à mes amis le faín de me juftiâec 
pendant mon abfence. 

Je ne pus cependant me détef-* 
miner à m*arracher de cet apparte-^ 
menti fans faire le^plus vives ínftances 
pour eh vob encore la maítreffe-, J€ me 
mis à genoux à la porte (lu cabinet, 
comme fi Amélie avoit pu me voír, 
& je lui dis : auriez - vous bien la 
cruauté, madame, de laifler partia 
Célimaure , fans lui donner la conioía- 
tion de Tinftruire au moins desfujets 
de plainte qu*il a pu voús donner ? 
aífurément il ignore en quoi il a pu 
vous déplaire , fon innocence eft eti^ 
tière , foyez en fure 5 fi vous raimei 
!Miçoxe ^ $*il ne.vwí eftpas odieux^ 
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qu'eft-ce qui doit plus vou$ intéreíT^c 
au monde que fa jiiftification ? j*at- 
tendis vainementuneréponfe, ellerefta 
íburde à mes prières^, à ma colère , à 
mes larmes. Outré de défefpoir, je me 
levai ãcfortisde ebez elle^ convaincu 
de fon- infénfibilité. 
. Je me rendis fur-le-champ chez moI, 
pu je donnai les derhiers ordres pour 
mon départ;& pehdant qu*on les exé- 
tutoitjfallai. chez Polémon, moins pour 
lui renouveller mes adieux , que pour 
rinftruire de Tentrevue que je venois 
d'avoir. " , ■ 

Quoi ! vous avez vu Amélle , s*é- 
cria-t*Il d'un air intexdit que je 
pris pourde Ia furprife:, tant j^étois 
aVeuglé. ji -^ ' ^ , 

Oui , lui dis-je , & je n'en fuis que 
plus malheureux : je iuji rendisxompte 
de ma réfolutiòn , de la maoière .ddnt 

je \\vok exécujée-, &de'çíqinf,pe^4e 

G 6 



fuccès ; au lleui de me plaindre , fer 
perfide me felicita». 

Que vous me íbuíagez , mon cher 
Célimaure y me dit-il , je vous avoua 
' que jVr fremi quand vous avez com- 
lAexicé 9 car vous venez de faíre une. 
démarcke dont je redouterois les fuitesy, 
fi votre prompt départ nc fecon- 
doit nos vues ; il me feroic bien aifd 
de Yous en convaincre i mais vouSi 
âteS dans «ci^^moment trop troublé 
giour m*entendre} d*ailleurs, votrc at-» 
tieotion€ontinuellement&(ée fur Amé^ 
li& , ne pourroit pas. fe prêter à desr 
d^tails. dont vous ne fentiriez pas à. 
pfélent toute rimpprtance, L*efpríC: 
ê& Gomme la vue, il fe trouble lorf- 
qu il demeure trop long - temps fixe* 
firr le méme objjeu 

Cróyez-moi, partez, faiflez-nouS; 
agir, ítfòyez fúr qíue votre abfencc: 
jliMS. (jgjca d'ua ^rand fecours^^ poufi 



D A N G E R E ir S B. 15*7 

achever ce que nous avons íi heureufe- 
ment commencé : n'allez pas fur - tout 
vous amufer à écouter le& coníeils fri^ 
voles qu^une paífion aveugie pourroít 
encore vous donner; partez fur-lè-^ 
champ, la raifon vous Tordonne 8C 
mon amitié vous en prefle.. 

Je me livre à vos foins , mon cher 
Polémon , lui répondis- Je , & de^ cef^ 
pas je vais prendre congé de Zélonide*. 

Je me charge de Zélonide , rcprit-^ 
íl avec vivacité , que rien ne vouf> 
arrete : ne connoiflez - vous pas fes^ 
fentimens ? eHe n'exige de vous qu^iU» 
prompt départ. La feule chc^e qua 
Bons ayons à vous recommander^ 
c'eft de ne point écrire à Amélle» 
Vous devez fentir Timportance de 
Tiavis que je vous donne, pour peu? 
que vous réftéchiffiez à ce qui vient 
de fe paíTer.. Nous^ vous donnerons^ 
^Ulldument de íes aouvelles» & wou» 
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ferez exadcment inftruit de tout ce 
qui pourra vous intéreíTer. Adieu , 
partez : nous nous féparâmes, 

Je retournai chez moi , & je partis 

cfifeftivement ; mais ce ne fut quV 

près avoir écrit à ce traítre, un bíHet 

qui contenoit une lettre fous cachet 

volant pour Amélie ; je le priois de lui 

remettrecette lettre, en Taílurant que 

ce feroit la feule que j*écrirois , & que 

*fi par la fuite je ne pouvois réfifter 

à Tenvie de lui en écrire d^autrey, 

ya^urois foin de les faire pafler, commc 

fcelle-ci 5 par fes mains , pour qu*íi 

en fít Tufage qnil jugeroit à propôs. 

^uelle avewgle confiance ! Voicí te 

contenu de cette lettre : 

^^ Jtfensy madame y rimpojjibiliti de 

vous faire reverúr de vos erreurs par 

de fimples paroles ^ puifqu^elles ont 

prévalu contre níes Jermens ; je tit 

^air ^e vous aigrirp je ne le vois mal^ 
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hmreufement que trop. Quelque fu-^ 
nejle que me foit votre jaloujle^ je 
foukaite bien Jincérement navoir à 
imputer quà elle feuk votre colére 
& votre méfiance, vous me rendrie:^ 
hientôt vos premiers fentimens. Quoi 
qu^il en foity ce(l pour les recouvrer 
que je me decide aujourd^huiy le caçur 
navré de douleur , à m^éloigner de 
vous. Je vais trouver mon père ^ heu^ 
reux datis mon malheur ^ fi cette vh* 
fite tCeft pas la dernièrc que je puiffk • 
lui rendrey & fi le fort veut bien me 
le conferver. Je lui déclarerai tous 
mes fentimens , j^obtiendrai fon conjèn^ 
temem , je vous Venverrai aujfirtôt , 
& vous difpoferec^ du fort d^une mairt 
que le don de mon cocur a prèvenu 
depuis long^temps;fi vous Vaccepte^yje 
vole à vosgenoux yfi vous la refufes^ » ma 
campagne fera mon tombeau , jyfini^ 
Tçi le refle, de^ me^ mfi.lheur€ux jours^ 
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Ce fenfible ami que je charge {te ma 
leure connoh à fond coutes' mes .penr- 
fées ; puijfe- t-íl vous guirir des 
cruelles imprejjiotfs que vous ave^ 
fi injufiement prifes contre mói ^ ou 
du moins vous en faire fufpèndre les 
effets jujqú*à et que vous m^ayt^ 
jyermts de venir me jujlifier devanl 
vous !' Adieu. 

Pòlémon porta cette lettpe à Ziélo- 
Ilide , ik la déçachetèrent , la lurent, 
* Pexaminèrent entout fens jils remar- 
quèrent qu'elle nc portoit point dV 
dreffe, & qu^Amétien^y étoit pas mcmeí 
líommée : en conféquence y Ws formè^ 
rent le projet monftrueux d*en fafarí- 
quer \me , en faifant contrefaire moir 
étriture* B^n*étir6ntpás de peine à trou^ 
ver un de cey fauflaires qui ont ce 
dangereux tâlcnt. Après avoir mis uw 
»om à leur choix , fls recachetèrent 
k lettre> & I^lémon la porta fans diâe^ 
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rer à Amélie ; il la remit entre fes 
mains ^ eu Taflurant qu*il croiroit 
manquer à Ia probité , & fe rendre 
mon complice^ s'il avoit le moíndre 
égard à la confiance que j'avois en luí 5 
que fon hoimeur, fa confcience, fa 
délícateíTe enfin robligeoíent à nc 
pas lui íalre un myílère de ce qui alloit 
achever de h. convaiucre de moa in- 
fidélité» Ten agis ainfi avee d^autant 
moins de fcrupule , ajouta-t-il , que 
je renonce ouvertement dès ce jour à 
Taminé d*un perfide dont je a ai ámufé 
depuis long - temps la crédulité que 
pour vous fournir des preuves incon- 
tcílabfes de ia pcrfidie* Je vais à rinf- 
tant lul écríre , pour ne pas lul laii&r 
ígnorer davantage ma façon de penfer^ 
& rinftruire'^ de lufage q^e j-ai fait 
de fa lettre*. 

Amélie déçue par toutes ces pro- 
teílations ^ par toutes ces appareuce^ 
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trompeufes ^ & confoiídue pai iSia 
lettre , gatda quelqúe temps un morne 
filencej & donnaht bientôt un libre 
coúrs à fôn indígnation s ah ! Polé^ 
mon 5 s'écria-t-elle 3 vous árifachez enfift 
le voile qui côuvrbit hies yeux ; je 
vous Tavoucrai , un refte de fen*- 
timent parlòit toujours dans moíi 
Côeur pour cet ingrat , je n*ofois le 
croire coupable , je ni^étudfois faitó 
cèíTe à le jufti&er^ j*eh étois tnêmc 
Venue à bout , & voilà Tabus c tuel quil 
fait de mes bontés, de ma confiance, 
de mon amour ! enfin une Infi- 
délité pardonnée rfte vaut une per- 
'fidie. Des larmes qui coulèrent au 
même inftant de fes yeux Tempêchè- 
rent d*eA dire daVantage : pout 1^ 
cacher à Polémoíi , e!le fe retira bruf- 
quement ; & ne prenant confeil que 
tie fon défefpoir ^ ellè prit dafts ce 
moment la funeíle réfolution qui a 
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mis fans relTource le comUe à mon 
infortune* 

Marine m*a avoué qu ello^ avoit été 
trompée elle-mcme à cette perfidie ^ 
qu'elle en avoit cté auíli révoltée qu© 
fa maitreíTe ; mais que Polémon avoit 
eu foitr bientôt après de la défabufer, 
qu'il ravoit inftruite du fatal fecret , 
cn la.priant d'exagérer Tindignité de 
mon procede devant Amélie , & de 
hii remettre continuellement fous les 
yeux toute Thorreur de ma trahifon , 
ce qu*elle fe reprocheroít à ' jamais 
4*^oir trop bien execute, puifque 
çette infamie, à laquelle elle avoit eu 
la foibleíTe de prêter fon miniftère, 
avoit decide de la perte de fa maítreíTe. 

Cependant plein de confiance & 
d'ôfpérancc dans cette mcme lettre, 
qui étoit déjà devenue Tiaiirument de 
ma perte ? je voyageois à grandes 
journées» Mais quelque diligence que 
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|e fiCe^je ne pus ctre rendu che2 Túúã 
père que le 7qti2itrièmé joun Quelle 
ímpreflíon fon ctat Si ia Vuc ne fireiít- 
ils pas fur ihon cqèur ! en proie de- 
puls long-temps à deschagiinsamères^ 
3 n*en étoit que plus acceffible à la 
douleun Je voulus me jett^r 1 fes 
genoux, ii me reçut daos fes bras}' 
rtous ne pâiiles nous exprimir que 
par les larmes quí couloient en abon^ 
dance de nos yeux , & ce ne fut 
qu^après quelques momens de ce laiF 
gaga touchatit de ía dauteur & de b 
tendreflê, que cé tendrepère rae dit, 
en me tenant toujours étroitemcnc 
ferre : je jouis enfin d*^Qn inítant de 
confolation , il n*y avoit que vous, mo» 
fils , quI puiffiez me le procurer* 

Je voulus lui répondre y mes parole* 
fe confondirent avec mes foupirs ; je 
lui pris la main 5 je la baifai mille 
& núUe fois en rarxofant de mes 
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larmesr; il ferroit la mienne, & mç 
témolgnoiê^ combien il étQÍt fenfible à 
ma tendreiliB 

3Les mouvemens de fon eoeur , & 
Jes efipQrts qu'il falfoit pour me les 
Teadre , oçcafionhèrent . fans doute 
une foibieíTe qui furyint dans le mor- 
ment , & changea en amertume mes 
tranfports ^ ma Joie. Le médecin me 
fit heureufement retirer a0èz à temps, 
i& cet accident n*eut point de fui te 
fâcheufe^Dès qu-il eut reprlt fes fens, 
on me rappella^ & }e rentrai avec h 
précaution d'éviter tout çe qui pou- 
voit cpntribuer à Tattendrir j j'avok 
la douce confolation de le voir fe rér 
tabiir journellement ai^tant qu^on po\x^ 
yok i*efpérer de fon grwd age. LorG- 
qu*il fut en état de fe ieyer & de fou-- 
tenir la çonverfation , ce que j^atten* 
ilois avec la plus vive impatience^ 
4Qujowr$ plein de moa amom , fé- 
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piois le moníênt de lui parler do 
mon attacherhent pour Amélie , Sc 
de foUiciter fa tendreíTe pour le ren- 
dre favorable à mes voeux; mais il 
me prévint avec bonté , Sc me donna 
la facilite de m*expliquer à cceur 
ouvert. 

Je n'entrerai polnt, madame , dans 
le détail de nos entretiens à ce fujet, 
je me contenterai de vous dire qu*en 
pèFe attentif & vigilant fur la con- 
duite d*un fils qu'il aimoit , il étoít 
parfaitement inftrult de mon inclina- 
tion, & ãpprouvoit un ehoix auquel la 
vertu & la façelTe avoient applaudi. 
Gui, mon fils, me dit-il, je nepuis 
donner trop d'éloges à vos fentimens 
pouí Amélie : à toutes les qualités eftt- 
mables, elle reuni t encore les avantages 
de Teíprit & ceux de la naiílance ; mais 
elte n'a pas été auffi-bien partagéc 
du çòté d^ la fortutie 9 & votre éta- 
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Wiflement exige en conféquence tous 
tes avantages que ye fuisi autorifé 4* 
vous faire, & <iant je vqus ai donné 
refpérance. Je ne les ai point encore, 
réalifés , parce que je voujois , avant 
^aut, être bien aíTuré de la falidiçç 
de vos fqntimens reciproques ; fur laç 
certitude que vous m^en dgnnez à cq 
inoment ^ je iie b^Iaoce plus à vpus; 
m^ttre en ppílèflipn de to^t le partage^ 
que je^ vpusi deftinoi? darxs n[ia fuççef-f 
Con, puifque votrc bonheur en de-» 
pend, & que mon objet fpécial à été 
toujouçs fl y contribuem 

Ah ! mon p^re^ lui dl$- je en em- 
braifant (gs ge^oux; ^ je vous dois; 
bien pli^s que la vie ! queque impa-> 
tience que j'e,us à pronpnçer un fer-? 
pient que mçn cceui: ayoit fait depuis; 
(i long - temps , ma bouche oe Teut} 
jaipais proÇéré fans votre ayeu : qu'ellç^ 
obli^^tion nq voq? ai-je pa^ [.^^^ 
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Tétoh enfin parvenu ?u point qiac 
fHon père , auífi enchantc que moi de 
cette union , vouloit en preíTerrexétu- 
tion , & écrire lui-meme à Amélie. Je 
comptois fui* le fuccès de fa lettre, je me 
livrois aux plus flatteufes êfpérances j 
mais le (ort qui me perfécutoit fans 
relâche les <létruífit fubitement* Quel- 
que critique que fút Fâge & la fantc 
de mc3r)n père , cependant apcès la ma- 
ladie dangereufe dont il ctoit revenu, 
^avoís tòut lieu de le croire àrabri d'uti 
fnalheur imminent ; f étois dotic bien 
éloigné de prévoir le coup terrible 
qui me menaçoit, quand au milieu de 
la nuit oji vint m*éveiller pour jn*ap- 
prendre qu il fe trouvoit fort mal. Je 
me lèye, je jcouts à fon appartement, 
ón m'arrête à la porte..,, il n*étóit déjà 
plus J A cette nouvelle je ^ m'évanouis 
$c Ton m*emporte fans connoilíance. 

Je ne revins â moi que pour mleux 

fentic 
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fentir la perte que je venois de falre. 
Quelque grand que fút mon malheur, 
les circonftances le rendoient encore 
biea plus accablant; je ne conçoís 
pas encore à préfent comment je ne 
lucçombai pas au çoncòurs de toutes 
çelles qui, dans ceçoup imprévu,s*u- 
niíToient pour m'en faire éprouver 
toute la violence. Paurois furçment 
été anéanti par ma d<)uleur , íí je n'avois 
été foutenu par refpérance dy trouver 
Amélie fenfible ; refpoir de voir fes 
larmes confondues avec les míennes. 
cn modera fafts dòuteTexcès. 

Ranimé par cette douce efpé/ancc> 
je me vis en état de rendre à moa 
père tous les devoirs que ma ten- 
drefle luidevoit à tant de titres : mais 
je n'eus jpas plutét arrofé fa tombe de 
mes larmes, que je fentis íenaítredans 
mon ccBur tous les fentimens qu Amé- 
lie m'avoit infpiré, & que le chagria, 

Seconde PartU. H 
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lie fembloit avoir fafpendy que pour 
feur doriner plus d*énérgie 5 }e ne 
voyoís pliís qu*Aniélie, je n*atténdoisi 
plus de Cofífolatíoh que de fa párt ; tous 
ihés vòétix , tous mes 4çfirs fe por^ 
toiefit Vèrç ellç ; }e me difpofois en 
cohféqUençe à lui écrire lorfqu*on 
tó*a[nnor>ça la viíite de Moret, 

Je quitte 4 rinílaiít la plume pour 
Voler au-devant de lui, je Tembraff^ 
& lui fémoigne toute ma furprife de 
lè voir. Après le$ civilités ordinaires, 
jè Ivii 4emânde le fujet de fon voyage. 
Comme 11 líe vouloit pas d*abord m'en 
ihftruire , ni même m^en laiíTer péné^ 
trer les mõtiPs , j*allòis , me r^pondit- 
il , paíTér quelques jours à Ia terf ^ 
d*un de mes áiíiis ; mais fur la triftç 
nouvelle dç, la perte quê vous venez 
4e faire, je me fuis détourné pour 
venir partager yotre douleur , & vous 
tépitjignçr cpmbfen je fuis feofiblc au 
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malheur qui excite vos juftes regrets : je 
Vtvk entretins qu^lque-temps ; mais 
quelque pénétré que j*en fuflê , je ne 
lui eu parlai , je Tavouc , que pour 
in*arréter à la circonftance la plus 
itítéreíTante pour mon cotur , c étoít 
le confentement que mon père avoit 
donné à mon mariage avec Amélíe. 

Quoi ! mon cher CéKmaure, me 
dit - il 5 eft - ce que vous aimeríez 
encore Amélie ? Si je Taime , ah ! 
plus que ma vie ; c*eft un fehtiment 
qui n'a jamais fouíFert & qui ne fouf- 
frira jamais la moindre altération ; 
pouvez-vous en douter ? 

•Vous Taimez , reprit-il , en me re- 
gardant avec des yeux ou 'la bonté 
de fon cceur étoít peinte? que je vous 
plains ! Hélas ! s'il en eft ainfi, comme 
je ne puis en douter , après Taflurance 
u e vous m'en donnez , j'appréhende 
bien unnouveau furçroit avos peines: 

H2 



VQus raimçst dope çncore ? Mais cen 
pendant , Célimaure , quôUe cçrtir 
tyde m^çn ddnnez-vous ^^ • çar enfin )§- 
ne puis plus vou$ dqguifer mon trou-». 
ble , & le motif rçel dejnon \[oy^g^ ; 8ç 
quelquç foit la qirçonftance, }e ne yeux 
pjis Yous laiífer .plus long-temps dans, 
Terreur, Vous ètos runique objet de, 
içon voyage; &, pour ne rien vous 
diflimuler , je craíns bien que cet 
amour , qui íait en cç moment tout 
yptre efpoir , nf^ vaus dédoinmagei 
pas des chagfins & des^ regrets que iat 
tçn dreíTe ftliale vous fait aprouver, ' 

Quê ' vous m*effraye? , mon chet 
Moret ! quoi ! eft-ce qu*AméUe . . . • 

Ah ! ne m^oblige^ pas , ^ne dit-il , 
à vqus içiftruir^ de détails , qui biea 
loin de remédier à vos chagrins ^ ne 
feroient que les augmenter, & hq 
çherchez pas à anticiper fur des mauic 
quil eft peut - çfire ençoçe pqfllblq^ 
de prçveqir, ^ \ 
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KoA, non , lui répòndís-je , voús 

*lí*ayc2 plus ríeft à áppréhèndet, Voiis 

ne m*en avez déjà que trop appri^ , 

'& le défefpoií- oíi me jeteróit à pré* 

' feht* votre filence féroit plus Cruel 

• pour moi que la certitude que vous 
^poúrriez mè dònher > méme dú plus 
'^grâtid dís íli^àlheiirs. ■ ^ -^ 
"r Que voiílesírVólis^ dòdfc qúé je Vous 
- dífè ^ moh ch^r Célimauré ? Amélife 

feft tellement convaiticúe de votre in- 
ifidélké, qu'eUe 5*^eft déterminée . • • * • 
Mais rfavez-vòus pas íéçu'dé letttes > 
Non , je Vous le jure , aucune i c*eft 
te que je ne cònçois pás 5 en eíFet, 

' dèpuis plus de deux móis que j'aí quitfé . 

jpafis, j^ai écrít pluGeurs foís à Zé- 
loníde & à Pòlémoh ; jè leut ai adreíTé, 

" à rufr & è râutré , poUír AmcKe , des 

'- ieítrèà quFdevoient âflurèmefit la faire 

• i-fevéftii: des faujfTés-inipreffions qu'elle 
iãvoít prífes contre moi^ &auxquelles 
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je ii*avois malhcureijfemeat que trop 
contribué ,'pEr mes complaifai^cei-poui' 
Polémom 

Je luí raccmtál auífi-t&t toutes k^ 
circonftances de Taventure de (on 
neveu, les efiètc qu^cHe avok produit 
fur Ajnélie ; je l^i fit par<t de rintérét 
que ZJéloíiide & Potónp$ y ay^i^efit 
pris ^; des^ conf^ quii$ m^aysoíent 
dontijés tn confóqutnce ^ & qui avoiei)t 
téglé toutes me& dém^rckesi.avaiit fc 
depuismon dé|^aft^js Jtui ês^ ep xoi 
-mat, }le tíifekiavi d^ tç^ií çp^ fui s^*4- 

Qu'ave2-vouf fíiit , moii c W Cetí- 
maure^me dit-il^ les htm^ auxyeuXy 
& à qui vous êtes-vous adréflíe ? vcms 
vous ferez perdu auffi bipu <qu'Ainé- 
lie, par votre coofiaçce ppi^r f çf ,dpijpc 
monftj^es : les cceurs dr^its fçat biçn 
aifément les viâmes de riinpofti^e. 
Mais faut-il quje vous ayiez étç réffejvé 
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à fburnir la píeuve de cette ttifte 
vérité ! Oui , Célimaure , vous n*aves 
f>as de plus cfuels ennejtnis que ce 
çouple bgrat &perfide 5 il fç fera fervi 
d' Amélie pour vous abufer , &'de vouá 
pour abuíer votre amante , je o'en fau- 
fois douter fur ce que in^a dit la teitidrç 
Aniélie. EUe m'a raçoot^ éeftt fois, eu 
vous rçpréf^ntajlt avec 4çs çoulei;r^ 
aíFreufes., les ixxexBjes circonftanGes qu^^ 
Vous venez de me détailler ; elle igtiore 
encore le vw luotif qui vqus faifoit 
ajgir. Il refte une feule chôf(| que je 
ne puis m^injLçn^t cpiDpre»dre,.c*eft 
la lettre que vous avez éciitç cn par- 
tant, & qui eíl tombée, jç ne fais comr 
ment, dans Içsmains d' Amplie» 

BequeQelçttisevouleis-vo^us parler ? 
Je n*en ai écrit qu une çn p^rtant , & j^ 
Tai donnée à Polémon pour Ia remettre 
en main propre à Amélie, Cette lettre, 
qui vous paroít íi incompréhenfible, 

H 4 ^ 



ii*efí remplie que des proteftatíoní cfé 
Tamour le plus tendre j j'y faís part á 
'Améliede tout mon défefpoir'd*étre 
obligé de ni*éloigner, & des efforts 
que falloisfaire' auprès de mon père 
pourobtenir fon confentement à notre 
Biaríage, 

Ceft juftemenf ceíle-Iâ même dont 
je veux parler , reprit Moref ; maís 
€lle n'étoit pas deftitiée pour Amélief 
clle eft âdreflee ,à une autre . íemmey 
dont le nom m*échappe aduellement: 
vous luí faltes blen , en eíFet toutes , 
les protèftations dont vòus venez de 
me parler , & ce fònt ces protefíatioíTs 
aidreíTées à une autre quí orit achevé 
de la convalncre de vof ré perfidie. 

Mais, mort cfièr Moretj expliqúez- 

vous, degrâcej qu^entendez-voúsdonc 

par cette lettrfe adreflee â une autre 

. femme ? celle que j'ai écrite à Amélíe 

Be portolt feulenient pas d'adreíre , je 
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ptiiSc vpus le_ protefter. Vous vous 
tromp€f2 , me dit MOTet, je Fai vue 
c'eft bien votre écriture, je n'ai pum'y; 
jtnéprendre. 

Je lui renouvellai mesproteftations, 
au^qu€;lles j^ajçutai les fermens de Ia 
perCuaCoD, 

Que d'horreurs yovs me fakesên- 
vifager ! Vécria-t-il en, fronçant les 
fourcils ! ne m'en dites pas d'avantage ; 
je yois lexoup^ble ufage quon a fait 
de lyotre confiance ; vous ne fauriez 
trop tôt .vous dépêchec de íaire par- 
yenir à Amélie une partie de ces dé-- 
tails, ils préviendront peut-être uíi 
malheur efiFroyable ; écrivez fur-le- 
jchamp. 

Je ipals la mala à la pli^me ; mais 
jétois fi troublé quil ne me fut pas 
poíGble de m'en fervir , ce fut Moret 
qui écrivit pour moi ; & pendant 
qu'on alia cberchèr des chevaux do 
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pofte , mon valet - de - chambre' fut 
chargé de Ia lettre avec ordrt de Ia 
remettrô dire^ement à Amélie. 

Puifle cette lettre, mon cher Célí- 
maure , arriver aíTet tôt ! me dit Moret ; 
cUe ari-ctera fúrcment , s^llen eft temps 
encore, Texécution d'un aâe moní- 
trueux que Ton tient fort myftérieux, 
& j*en fens bícn raaintenant Ia rai- 
fon^ ft étoit prct à fe confommer , à 
ce que Polémcm a eu Timprudcnce de 
me dite , fous lè fceau du fccret , il c/í 
Vf ai ; mais peut^on Ic garder qúaoá 
il s*agit d'arrêter un crime enorme & 
ét fauver un ami de la perfidíe la 
plus atròce ? Voilà quel étok mon 
foupçon , & c'eft ce qui m*a d^ter^ 
mine à partir fur-le-champ pout 
venir vous en inftruire , dans la craint^ 
qu*il fút fondé , comme II ne VeBt mal* 
heureufement quetrop. 

Et queleft donc cet aâe, i\ú de- 
mandai* je? 
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Son mariage avec Âniéiíé , me ré- 
pondk-il. 

Son mariage avac Améiie ! reprise 
je avec un cri horrible, & )e m*évi- 
iiouis. Cet évanouiíTeinent fut d\inje 
telle nature , & fí long , que Toa craignit 
pour ma vie : j'eufle été trop heuréux 
^ela perdre; íi le ciei mela coníêfva, ce 
ne fút que pour me referver à fa co!ère, 
en me faifapt éprouver journeilement 
i'horreur des regrets , des tourmens 
qui^ depuis ce fatal moment , n^ont fait 
qíi'augmenter encora avec le temps ! 
J'étois fu£foqué ; oti me fit faigner , & 
je repris peu-i^peu mes fens. 

Moret fe fervit, paur calmer mes 
efprits 9í rappeller ma rajfoB 4garée . 
de toute eette douceur , qui ajoute 
tant d'agr»émecit à ceux q^*il pójpíe 
dans la foci^té; il me répréícinta íi 
vivemeat Te^et que devoit f^.oduMe 
la lettre quil venoit d'^çripe ,* il 

116 
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me donnà enfin tant d*efpérance, 
qu*il foulagea ]*agitation dont j'é- 
tois tourmenté, fie appaifa la fureur 
qui ipe tranfportoit ; mais ce ne fut 
pas pour slong-temps; car le lende^ 
main mcme , plein d'inquiétude , nc 
pouvant fupporter le lit , je me traínai 
avec peine danst ma chambre ; 8c regar- 
dant inceflâmment par ma fenêtre , ]t 
vis arriver le faéteur qui appof toit les 
kttres, J'aUaiau-devant de cethommei 
malgré Moret> qui avoit eu Tattentioji 
d*ordonfler à mes geas qu'on les lui 
remít i je lui demandai le paquet , & 
ayant reconnu récriture d^AméJie, je 
faifis la lettre & la décacbetrai: préci- 
pitamment ,. avec un tremblement qui 
tne préfageoit h triíle iiouvelle qu elle 
alloit me conârmer : en voici les 
propres termes^ qui,. pour le tour- 
ment de mon.cceur, y demevaoront 
graves pour ^ais* 
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Quelquextraordinaire que paroiffe 
auxjreux du puSlic la^ fingulanté áe 
ma condukeyje ne dois point tnrongir 
tii àvoir à nCenjuJlifier auprès de vous ; 
aujji VLcfi-ce pas paur vous ^ cejl pour 
pioi feule que jentrepretids ma juftifi- 
^ation ; mais ce que je me dois à moi* 
mêmeyje crois vous le devoir encore , & 
c^eft pour la dtmière fois de ma vie qu^ 
je facrifie à cette idée. Jamais pa£ioíi, 
ne fiu plus Jincère que celle que vous 
^m*aye^ infpirée. J^ous feul êtes capable 
de détruire un /intime/u ique vous feul 
ayies^ pu faire naítre ; fans vous je ne 
ne ferois jamais parvenue ou point ou 
vous m^ave:^Jbrcée d^arriver.Oui^je vous 
le dois ce courace qui m^ a porte ou partp 
queje viens de prendre , &je voudrçis en* 
core vous Javoir gré du firvice funejle 
que vous niavi^ rendu , en mefaija^t /ç- 
noncer entiérementà vous. Cenejldonc 
faity Çéiwiamey vous m*aye:i g^^& 4^ 
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Vamour que vous m*avieí(^ donné ; qú*il 
m*étoit cher cependant , & que de tourn em 
faifoúffertpouren triompher! quil nCen 
a cúúté y & que J^ai bien cruellement 
éprouvc que c*efí fur-tout dans les com- 
bats avecfoi - même que Von ejl vrai- 
ment à plaindre , que cefl lorfqu^on 
travaille à guérir fes maux que Von 
reconnoU jufqu^à quel point ils étàieíU 
parvenus , €• que Von en jtnt tome la 
violente l maisje ri ai plusÁpréfent /Pé- 
preuves nouveltes àfuihr , vous m^ave^ 
mife datis Vimpo^bilité dè redouter dé- 
formais lã féduSion J jai épcufé Polé- 
mon : ce mot doit vous en dire ajjeí^ 
Puiffie^ vous en fentir toute la force 
cujfjivivement ^ue moi ! mais non^ vous 
JèrieT^ aufft malkeureux : adieu. 

Le croirez^vous ^madame , je fus , ou 
^u moins je parus infeQÍible à ce nou- 
veau inalheur ; mais ce calme appa- 
jrent^ je ne le 4tts fans doute qu'à 
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l*épuífement de mes forces , & à Ta- 
battement de mon ame ffétric & fans 
reíTort. Je remis froidement cette 
lettre à Moret , & j'attendis avec une 
efpèce de ftupidité qu*il en eút fait 
la lefture rquand elle fut achevée, il 
me la rendit fans proférer un feul 
mot, & en me fixant avec des yeux 
*ou la douléuf & rétonnement étoient 
pelnts. Eh bien 1 lui-dis-je, Moret , la 
mefure eft - éíie à foíi comblfc ? mè 
trouvex-voíis áffez malheureux ? 

Ah ! fans doute , «on cher Géli- 
maure, c'eft ici le moment de vous 
armer de caurage, Oui, votre état eft 
fans remede. 

Sàns remede, m'écrki-je ! d^abu- 
fez-vous , Moret, j'en faurai trouver 
dàns la vengeanee. En proférant ces 
xnots , je rentrai chez moi pour ordon- 
«er qu*on aljât me cherdber áts chevaux 
de pofte. 
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Ou voulô^-vous aller ^ me dit Moret? 

A Paris-, lui répondis^jei 

A Pâris, Célimaure : ah ! c eft de 
tous les lieux du monde celui* dont 
vous devez maintenant le plus foi- 
gneufeçaent éviter Tapproche , & 
bien loin d'y précipiter vos pas , fi 
vous y étiez malheureufement en ce 
moxncnty il faudroit blen víte vous 
en éJoigner ; vous n'y rencontrerez que 
des objets qui vouspfiéíenteront fans 
cefle toutes les horreiçrsi de^U pli^ mpsí 
írueufe trahifon* Croye2>-rat>i', mon 
cher Célimaure , ce|n'eft qu^en fuyant 
^ue vbus pouvez foulager vos mauxj 
évitez 5 je vous en conjure , tout ce 
qui peut yous en rappeller Tidée 5 le 
plus cruel des tpurmens, vous le favez, 
eft la vue de ceux qui les caufent* 

Tous vos cpnfeils font inutiles 9 
moncher Moret, il faut que je parte. 
]^íe voulant pas Fentendre d'avantagej^ 
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jé m^enfermai dans ma chambre juC* 

"qu'au moment ou ]e vis aíriver fhesf 

thevaux , & fiir- le-cbamp, au túé-f 

pr^s de fes prières , de (es eonfeilsr Sí 

de fes larmes 5 je partis fuivl d'uíi feiíl 

domeftique , ôt je fis une díligence in-* 

€royable. Eu arrivant chei moi , j'y 

trouvai mon valet-de-cliambre qud 

ma fabite arrivife íurfirit ; moiv pre- 

mier íbin fut de lai demãndèr des* nou^ 

velles de ma lettre* 

Je taiíait reroettre-, me fépondit-ify 

y. a ttodsijoiífs.^ ei^ niaíttptòpte*^ danâí 

kmaifoa^de Zélonide^ oià Amélie ^^eft 

mariée ; elle n'en eft pas^ fortie depuíá 

foiimariage,& jlgnore FeíFet que cettè 

lettre a produit j. tout ce que )e fais ^ 

c eft que, dès le jourmême, om aenvoyé 

chercherZéloíiíde, quí n*«ft revefttíe à 

Paris que d*hier- au fair , & que lá 

maifon .de campagne eft interdite à 

tput le mond^e ; an n'y entre plus. St 
\ 
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desordtes précisfontdonnés poúrn-y 
admettrè perfonneé Tú apprís toutes 
cescitconftances^ce matiíi, d*un gar- 
^n jardittier que ]'ai gagné J c*eft te 
méme qui a temis laíettire & quim'a 
premis de reveíiir ^ le plus fouvent qu U 
pourroit^ oíiníormet de ce qui £s paf-* 
feíoifi 

U étoit tard , je mixiopii mes gem 
& }e me Y^tú fur tnon lit , ea roulant 
datis matête mille idées de vengeance; 
knuit fo paífii iafistcttecruelleagl- 
l^di^iu Le Ie|idèm»tfi j'aUai chez ZélcH 
6áde , pfiu/ prcudre dre cfiitepccfide les 
ífiftruiàioQS néceíTàires i l!ex;é£ution 
de mes projets : quoiqu^il £út extré-* 
tnement matid» elle étoit d^jà en état 
de me rcfcevoir* 

Folémon ^rriv^» pendant la nuit , de 
f^ çatíipa^neírâyoitfaitlevejr, &s'en- 
tretenoitavec elle. Le domeftique qui 
in'puYrit la porte , me ât entrer dans 
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Tappíirteitipíntbas, mediftat qu il ai- 

ioit avertk fa maítfefle 3 en efifet , 

quelque momens après^ ten^ ^9 

doute néceíTaire p(mr faire évadei^ 

Polémort^ elle amva , dans un trouble 

& ua embarFas tels y qve fans nià 

. préoc^cupation je kur euíle attribué 

.jUne autfe psu^fe que Ia furprife de 

^ me vQÍr íi matb ; m^s jêtd^t la fômnia 

jdu mofídela plus fauíre& la pkis habikl 

, à di0Ímtileí dans les occafioiis eiàbar- 

faíl^m^ji 5 ellfi jfe JTemlt prosa^iteiitifi^ut ^ 

'.y^ux diádígnMtiçíij, eU^ píit aijElfi k 
■ pai^][e la' pjçemi^re : IJ4t0nneííl»út (m 
' vou$ me yôyess í Çélmmv^y v<»is an- 

noncç mne parM 4^ ce qu^e j ai à Vouâ 
jafkpr^rjB- Non » je. n^ pulí plus íxfef 

.fl? ;^%tiifop^iH.aVec Yotís ^ & q«í 
igagtiefíilrje-à djfFerer FoíVõÚ dé tout 

ca q[ue vow f>e feve^ dcjà qaie tix^p^ 

pour nptre malhei^r & poat le vôtárej 
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Mais fait^s vous violencé pour ài'^- 
couterSé rtie lailFer aêheVeí-, fans m'ifi' 
terrompfe, un récit qui vá vòus cónl- 
bler d*horr€ur & tne couvfir de honté» 
Api^renez que depuis loiíg-temps 
Polémoi) féttt pour Amélíe tòutes lc3 
.fureurs de l*àjn4éiír , qtle foA changé- 
ment poúr mói Va pài prècédé ' le 
miei) 5 6t que Vota aviêz dé/à 'faií, 
fur mott ccÊur toutè TímpreíCon 
qtfAmélie âvoit fait fui lô fien ; 
qoe ravetl qu it -ítiéf fit de^ fa houvelte 
• palfiôn átttôíifâ'^ le ' Aiieiv ?, fans hotis 
-artíêt^ir-à des repiròches méfitíà <íe 
paiít & rffatfti^y^^riôUs fotíftâfees daris 
-le méMie itiftíínt iè déteftaí)le coiiíplcSt 
de VOU& bfoíiiller ^vec Artiêlié» 
. \ íTom; \è ^fuccès tie 'notre prófet 4*- 
piandoite d^cvotís^ blélí títíthpéf ^nfi & 
iaUtrà Nòuáf Vóúis fiáréitítS' dès-loís 
plus lies quèí^jííiíiâi^, parte que lá tra- 
hiíoD^ animéc dèí feux <ie Tánlour^ 
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uúus avçit reunis & relTerroit une union 
dev^liue néceflairç pour vous porter à 
tousdeux dçs coup3 plus aíTurés. Quel 
ayeu } qu il m'en coute à le faire ! 
£lle çntra aulfitôt dans le détall 4e tous 
ce queje viens de vous i:ãconter^ jd 
Técoutai fans prpfçrer une feuíe pa^ 
role , renfçrmant en moi-méme toute 
rjiorreur que m'infpiroit un çaradère 
ajiffi mqnftrueuK. 

Ceft le ^ékÇpqlv , ajouta-t-elle » 
après tout le réçit de fes perfidies , . 
qui m*e^igage aujourd'hui |i vqus dé^^ 
çlar^r fans ménagement les moyens 
qdiçux dont je {ne fuis iervi pouc 
tjray^fer vos preoviers féntimens , vous 
en êtes revolte , je le vqis , & je m-y 
attendois ; mais fonge^ que je vous 
^impis , que je yo\^ aimf^ encore , 6c 
que Ta^iour fait fouvent plus de maux 
que la haine]^ que lui fçuleft Tauteuç. 
4ç tqu$ mes çriípe^ ^ 4^ vgs mú-j. 
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heurs. Quelle funefte deftinée, en al- 
lumant dans mon coeur une paílion 
auílí vive 9 a pií me donner en même- 
temps des fentimens fi peu propres à 
1'infpijper ! oui 5 je me rends juftice , je 
ne dois m'attendre qu*a la haine & 
au mépris ^ jé iie les ai que trop 
Wen mérités. Si v0tre fituation pou- 
voit cepend^nt vous laiflèr Ia liberte 
de réfléchir un moment fur Ia mienne, 
vous fentiri($2; comb\en je fuls à plaio- 
dxe 5 & peut-étre vous excuferiez /es 
triftes çrreurs d'une paffion dont vous 
êtes le príncipe; jugez defon excès 
pittr m^s noirceurs , Sc faite grâce à 
une conduite dont mes remords vous 
vengent affea:. 

Terminons des propôs qui me font 
borreur , lui dis-je avcc fureur ; tout ce 
que je veuxde vous, c*eft de m^inftruire 
feukment de ce que fait Amélie , c*eft 
le feul intérét qui m'occupe ^ & (^ui 
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puiíTe me faire fupporter le tourment 
de vous «ptendre* 

Vous redoublez ma peine ic la vôtre 
par cette queftion, me repondít-ellQ 
avec douceur ; tout ce que je puií 
vous dire, ç'eft qu^Amélie, après nous 
avoir accabié de reproches ^ Polémoti 
Sç moi , nous a çommunk^ué la lettre 
que vous avez eu rimp/udence de lui 
éçrlre ; je dis imprudence , parce quigi 
vous Tavez rendue par cette lettre Ia 
plus inaiheureufe perfonne qui foit ai| 
monde ; rien n'eft comparabie à fes 
^mpqrteinem ; elle n'eft plus retehUQ 
par aucune coníidération , & je fremi? 
des fuites qui peuvent en réfulter, Je 
connots le caraâère de Polémon , il 
eíl capable de tout, ^ ne tiendra pas 
longtempsàde pareilles vloiénces ; 11 ar- 
jrlverainfailliblementquelquemalheur} 
jevous avoueraimême quec*eftcettQ 
craihte qui m'a faít fuir hier de ma 
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fosÀíon^ oàjbien loin de fairediver- 
íion par ma préfençe, ')e ne faifois 
'^qu aigrir & irriter Amélie : telle eft ,* 
ibélas i i*ImpreíUon que fait la vue des 
perfides 1 

Retenant ma fureur, quí m'auroit 
porte contre cette malheureufe au3c 
dernièrjes çxtrémités, & la réfervant 
pour fon peráde complice , je ne m*oc- 
cupai que des foupçons qu*eíle venoit 
de me faire entrevoir , fur le datig^r 
auquel Améiie étoit expofée ; & fan$ 
vouloiren entendre davantage, incer- 
tain du parti qu*il me falíoit prendre , 
je fortis de. chez ce monftre avec pré? 
çipitatioD» abandonnant le foio de 
ma Y^ngeance aux remords quí déchi- 
roient déjà fon çoBur. 

J^étols dans une agitation iiíexpri' 
ipiable ; je montai dans mon carroíTe ; 
^ fans favoir ce que jailois faire , j'or- 
donn^ au cocher de jne mener leplus 

promptement 
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/ipromptement poífible à Ia maifon (fe 
campagtie. De quels fentiinens ne fus- 
jepàs tourmenté en chemin; Tainour, 
ia colère, & fur-tout le déíír de lá 
vengeance, m*animoient.tour-à-tdur; 

ííoutesles paffions, efifin, fembloient 
5'être réunies dans mon.cceúr põur.ljp 
déohir^r , & pour' me porter à toutes 
ies extrémités que mon imaginationi 
vivement alarmée , m*ofFroit comme 
des reíTourçescontreles malhéursque 
yapprçhendois. 

J avols à pcine fait Ies deux tiers 
du chemin, que je vis de ioin un hommo 
à cheval qui ávançoit à toute bride , 
& qui me parut bientôt etre un des 
gens d'AméUe 5 c'étoit eíFeiStivement 

. un de fes plus anciens domeftiques» 
Xe coBurmebattitauffi-tôt, &dès que 
je fus à portée de me faire entendre , 
je Tappellli , 11 me reconnut, & m'a- 
borda en me difant : ah ! monfieur| 
Seconde Fartie^ I 
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j'allois chez võus ; qucoqus fofnrawi 
plaindre ! ma maitrejOTe cít fiireineot 
,cians un .fert grand danger j voilà Ia 
le.ttre qu'elle m' a remife , les larmes aux 
yeux , en me JcUfant que fa vie dépenr 
:«lroít de 1^ promptttudç avec laquellç 
Je vòiís la rendrôis^ 

Je la Ivd arrachaí áes main^ , tant ma 
Çrécipitatixm étoit grandç , voici ce 
iqu-elle coBtenoit ; 

f^ous êies jitfiifié^ C'ãimaure , jejãís 
tom^ tnon barbar e épouxarrivt de Paris^ 
\>u il d apprisvótré retour; apres nCen- 
'^nvoir mformé & m^avoir fait rnveu ik 
coutes fts penfidies , il vi^ru de voiu 
venger & de lui ^ de mói; je meur^ 
^mpoiformée^ Tignore ^ termt que pem 
me laiffer encare le poifoA iquHl vient de 
^e fakj^ waUr , €r dom il a eu la 
rage de pr^adre lui méme lamoieié; ainfi 
yous ne Jaune^ venir trop tot pour re* 
^fuoir^aveç me^ dertú^f^ fqu^ir^ ^ hk 
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jifurances (Tun amour que les clrconf- 
jtancts & mes nialheurs nont point ai" 
tire. Cet aveu y lafeide cpnfolaiion qui 
me refle » m fera hélas qiCaugmeTuer^ 
votre malheur \ 

Quel coup 4é foudfe pour t^i^ 
inadame ! cependant » fans perdre de 
cemps en réflexioQ»9 .&oublIant tous 
la^s projetsdeyengeance, je ne fon* 
geai plus qu^au péril d'Amélie & aux 
^ecours qtfil falloit lui prõcurer avec 
^romptltude a fordonnai au laquals 
de me fuivre , & je fis retourner mpn 
carroíTe pour aller prendre à. Pari$ 
íout ce qui pourroit convenir à foa 
-état. Mufli de contre-poifon, je mon- 
tois déjà à cheval pour me rendrd 
chéz Amélie , lorfque je fis réflexion 
qu on pourroit m^empêcher d*entrer j 
)e chargeai donc le domeftique de cette 
commíífion importante , & je lui ordon- 
i^ai , aveç promellè de^ récQmpenfe^ dont 
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fon zèlenavoit pouFtant pas befoín, 
de porter ávec la plus grande diligencô 
à fa maítreflc le paquet que je lui 
remis , avec prières de ma part d?en 
faire ufage à Tiiiftant jnême, & de 
VaíTurer que je le fuivois & que j'al- 
lois arriver. 

Je le fuiyis effoftivement de. prés, 
ne m*çtant détourné que pour aller 
prendre un chirurgien habííe, de. ma 
çonnoiflance, qu^heureufement je trou- 
vai chez lui tout diíppfé à fecon-r 
4er mes défips, 

. Le domeftique avoit parfaitement 
répondu 4 mon empreíTement , il avoit 
fait une diligence incroyable , & ayoit 
remis le paqyet à fa mstítreiTe , qui, 
pe me voyarit paç, T^voitouvert avec 
précipitatign , ^'attçndant au . moins 
à une lettre de ma part j- n en trpu- 
vant point: eft-ce là , s'écria-t-eUe , 
Is fççours (j^ue j'attf ndois ? je «*ai 
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í)efoin de rien , puifque je ne puis 
voir Célimaure : le laquais çut beau 
Taflèrer que je le fuivois ^ que j'allois 
arriver i n'importe j répondit-elle ^ leá 
remedes me font inutiles , íl ee n*efl: 
pas de fa main que je les reçois, Portez 
au plutôt ce paquet à mon mari , il 
en ã plus befoin que moi* Après biea 
des inftances xéltérées inutilement, 
ce domeftique fentant qu il tie pour* 
roit rien obtenir de fa maítreíTe , s'i- 
magina que la fituation ou étoit fon 
maítre pourroit le porter au repentic 
& Tengager , tant pour fon propre in- 
térêt que pour celui de fa femme, de 
venir la forcer par fon exemple à 
profiter d'un fecours auquel il ne 
devoitpas s'attendre : il eourut donc 
le chercher, mais il n'étoit plus temps. 
La furéur de ce barbare lui faifoit 
précipiter une fin qu'il n'envifa- 
geoit apparemment que trop pro- 

13 
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chaine; il étoit dans fa cour, pouí 
•mpêcher, fans doute, que períonne 
íi€ vint porter du fecours à fa femme.' 
II me vit arriver , &> la rage dans' les 
ycux,auíB-bien que dans le coeur,!! 
courut à moi ávec fureur : c'eft te 
{tu\ plaifir que je puiflè gouter dans 
la íituàtion ou je foiá , me crk-t-ít ett 
m'abordant , que d*avoir avant de 
jnourir la fatisfaâion de facri&er mon 
rival à ma vengeance* Je n'eus pas 
le tesips de lui répondre » il m*avoít 
déjà percé le bras^d*un coup qu*ilal}ait 
redoubler, &qui auroit furement ter- 
mine tous mes malhcurs , fi , dans 
Texcfs de fon emportement , il nc fe 
fút precipite fur mon épée , qu^il fe 
paíTa lui-méme au travers du corps, Je 
le vis tomber à mes piéds avant que 
feuífeeu le temps de me reconnoítre^ 
Le domeftique d'Amélíe pré£ent à 
la fcène qui venoit de fe paflèr , m^ayant 
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íeinis le ^aquet qull portoit à (oú 
maítre j courez cíhez madaiííe, flie dit-*' 
il ^ s*il en eft encore temps. La vuo 
du paquet dans fonentiermefit fremir 3 
je fentis toute rimportancç du moin-* 
dre retard ; & fans faire attention qusr 
}e tendis à Ia niain moii épée toute 
enfanglantée, je montai avec précipi-* 
tation à Tappartement d'Amélié. A 
mon af{^eâ elíe fie utí tri çfiroyabíe 
&' s*évanoiiit. 

Biçn íoín diC m^occ^ípef du íoíif 
de la faire revenk de foit çvanouif- 
fement , je profitai au coiítraire de 
€et état, de foibleflè pour lui 
faire avalçi' le coíitre - poifari dont 
)'étois pottrvu; àpeine TeutHílk prit 
que lechirurgien enitra tout effrayé^ 
& me dit j fauvez-voías promptement, 
monfieur , Polémon eft mort ; ce mal^ 
fceur ne píeut mginquer de fe rápartdra 

í4 
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IpiéntQt ^ n^attendezpas que Fon vienne 
vous arrêter ici, 

Moi , quitter Amélie dans Tétat oà 
ellc eft ! lui répondis-je , non ^ mon- 
fieur, tous les malheurs du monde 
duffent-ilsnraccaHer, je Qe Tabandon- 
Iterai point , je n*en connois pas de com- 
parable à eelui de fn*en éloigner dans- 
les clrconftances préfentes, Dans Je 
temps qu il s*efforçoit de me perfua- 
der qu'il falloit me retlrer , nous vimes 
entrer dans la eoúr un catroíTe ; cé- 
toit Vilmène , qui venoit 5 comme je 
Tai fu depuis, dans rintention de pafler 
quelques jóurs avec Amélie & Polé- 
Hioii. 

Je fortls pour Tempêcher tfentrer^ 
Malgré fa furprife de me rencontrer 
dans cette maifon , dès qu*il m'apper- 
çut 5 il accourut à moi pour m'em- 
braíTer ^ mais fon empreíTement cédat 
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.blentôt à fes inquietudes, lorfqu^il vlt 
dans mes yeux & fur mon vifage le 
.trouble oii jétois. Pour ne pas le lailfex 
plus Idng-temps dahs une incertitude 
qui alarmoit fon amitié , je rinftrulfis de 
tout ce qui venoLt de fe paíTer , & je - 
le priai avec inftance de me feconcer 
dans tout ce que Tefpoir de fauver. 
Amélie pie fuggéroit. 

Ce généreux ami, fentant de quelle 
importance il étoit d'empêcher que 
la nouvelle de cet évçnement fe ré- 
pandít , aya^t d*avolr pris les roefure« 
convenables, m^eut àpeine entendu, 
quUl courut, fansme répondre, faixe . 
fermer les portes , afin que perfonne 
ne put entrer ni fortir de la maifon; 
il en prit les clefs fur lui, & revint 
jne trouver dans Tappartement d'A- 
mélie , ou j'étois à medéfefgérer. 

EUe étoit fans mouvement, fanscou- 
leurj fes yeux égarés & prefqu^ 



rteins ne jettoient plus que quelquesre*- 
gards ft»ibles & mourans ; tous fes traits 
couverts àt$ ombres de la mort Ia ren- 
doient méconnoiflable jpafini plufieuri^ 
fons plantifs & dontoureux: , elle pro- 
féroit cependant quelques paroks maf 
árticulées qui fembloient ctre les der- 
ftlères qu^elle du • prononcer. QueF 
état pour mon coeur ! Je lui bãifois 
fes mains qm*elle avoient étendues , je; 
les arrofois de mes larmes. 

Dans ee moment furvint une con*^ 
vúlííon qui fut fuivic d*ún évanouif- 
fcment , qui fit douter fi eDc vi-^ 
voit encore* Je fentis aáors tout ce 
ique peut infpiTer la plus ^ive & la 
plusjufte doúleur , jeremplisla cham- 
bre de mes cris, je fis mille impréca- 
tions contre mon malheureux fort;^ 
f étois prêt à attenter à ma vie , quand 
íe contre -poifon que je lui avois. 
lait prendre ,, aidé peut- être par 
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hs remedes que te èhirurgicn y avoit 
ajouté 9 jSt enSn un tel . etfet , que cet 
Komme viot ílotiis afifurer avec au-' 
taHt de joie què de furprMe , qú'U ny 
avoit plus riea -à craindíe du côté 
du poifon , mais qu^^il falloit profiter' 
& du moment & de ía foiblefle d*A- 
mélie i pour Ia tranfporter chez elle y 
à Paris ^ qu*il réporidoit de Tévéne-» 
tnent & dti tratrfport. 

VHmène approuvam ce projet , tanf 
^oxh: ^oigrter Améiic d^in lieu íí 
rempli d^borreuTs , que pour évitef lesf 
co0tradíâions que Ton aufoit fúre- 
ment à effuyer de fa part^fi elle re- 
venoít à ^e au .milieu de tout ce dé- 
íbfâr« y je fus obliçé éTy coricourir ,♦ 
& f^r-le-champ on la porta dans mo» 
carroflTe, & nous la vimes partir, accom* 
ipagnée 4v chinifgíeft^ de ía Iemme4 
«le-chainbfe. 

I/eípérancc m^ayant rcitdu !e' COM^ 

16. 
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jrage , la vie me redevenoit fúcceíH- 
vement aufli précieufc qu*elle m^avoit 
été précédemment à charge. 

Je reftai dane tranquilleilaent avec 
Vilmèae, à laprudejice &. aux con- 
feils duquel je fuU. redevable de Ia 
façon dont cette malheureufe afiaire 
«L tourné quant au criminei , & à Ia 
promptitude avec laquelle elJe a été 
terminee. II me donna toutes fcs inC- 
trudions néceflaires pour en arrêterles 
fuitfis, &me recommanda fur-tout dô. 
ne point perdre de temps pourfaire 
le& premières démarches. Quelque 
peine que )'eusà medécider, cepen- 
dant }e me portai à tput ce que fon 
amitié exigeoit de moi , & je partis 
pour Paris ^ le laiílant feul , tant pouc 
faife enterrerle perfide Polémon, que 
pour envoyer chercher la juftice, ic 
-Jaire dreffer les procès- verbaux ,'con^ 
^haémeot à ma dépoíition ^ &idç 1^ 
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maníère qui me feroit Ia plus avantsk» 
geufe. II y employatant de dillgeace , 
que dès le lendemain 11 fut en état 
d*en envoyer . une expédition au mi-; 
niftre dont il étoit fort connu. 

Cette Information revêtue de toutes 
les formes, fit lúi bon eíFet, en coiv 
jfirmant la vérité de ma dépofition» 

Cependant, arrivé à Paris , je def- 
cendis chez Amélie, Le cl^irurgien me 
fit çntrer doucemçnt dans fa chambre 
pour me faire voir qu*elle repQÍok* D 
me rendit compte du voyage, & me 
raíTura de nouveau fur mes inquietudes 
par rapport au poifon : je partis fur-lc- 
champ, fans avoir pu communiquerà 
'Amélieles démarchesque j'étóis oblig4 
de faire pour ma )uftification» 

On m'enjoignit tfabord d'aller me 
xnettre en prífon, avec promefie que^ 
fi, d'après lavérification^les faits étoient: 
tels queje yenois de ies expofer^ oome. 
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tendroit promptcment juftice. D falTuÉ 
donc me décider à remplír cette pre^ 
inièreformalité j maisavant de me ren- 
dre à la conciergerie, je paflÈii encore 
chez Amélíe , ce fut ítiutilement i 
clle étoit retirée & endormie* Je ne fis 
qu'entrer un moment chez moi pouf 
y prendre ce dont j^avois befoín , 
& je gagnai Ia prifoiT, d^ou fécrivií 
4 Amélie tout ce qui s^^étoit paflTé > 
f envoyai auffi à Vilmène un exprèí^ 
|K)W Kitftruire du détail de' mo» 
Voyage, Après aroir la ma lettre , H 
ék à moD laquais ^a^i\ ne pouvoit 
me -faire de répowfè íbr-le-cfcamp, 
mais rqúIS netarderoit pa^â fe fuivre» 
te. à venir me trouver. Én efiet , après 
avoir dofmé fes foins pour £atire rendre 
fes demkrs devoirs à Folémoiiy. iS 
partit & arriva à b conciergerie avant 
inidi* 
II me íéliçtta Cuc I%eiiiew: fvccèif 
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4e mes démarches, & meditlécon- 
tenu du procès-verbal qu*il avoitex- 
pédié ,. aififi que àe la lettre quil avoit 
écrite au miniftre '^ú prolongiea fa viíite- 
k pluá qu'íl put , & prit congé de moi , 
cn m'aííurant qu*il étoit impoíEble 
que cette aáake ne finifiTepromptement^ 
& à ma fátkfaólion. Je Te prial de 
paflèr chez AméHe ponr lui en rendre 
campte ; c*eft. bien mon projet , mcr 
áit-il , j'y vais mcme de ce pas , & 
de là )e pars pour accélérer votre 
afialre^ áutant quil me fera pofliWeç 
fans cela je ne vous quitterois pas fí 
promptement : je le remerciai , ncms 
iious embrafslmes, il partit^ 

Le lendemain je reçus unelettre de; 
!ui, par laquelle il mlnformoit de ía 
Converfatiott avec AméHe, & de la 
bonne tòumiire que prenoit mofv* 
afifatre. Effedivement , fix jours après > 
òa me làt monter de U conciergerlc^^ 
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à la chambre , pour m'interroger , & 
après les formalítés uCtées 4ans ces 
malheureux ças , on me l^t mes lettres 
. de grâce. 

Je fortis de prifon pour voler chez 
Amélie , comptant me dédommagei 
par une vue íi chère , de tout ce que 
rabfence, les rífques de h perdre & 
Ja privation de ma liberte m^avoie/it 
fait fouffrir; mais quelle futma fúr-r 
prife & madouleur , quand on m*apprit 
qu'eUe n^étoit plus chez eUe, qu'elle 
s'étoit retirée la veille au foir, quelle 
étoit fortie feule , fans fe faire accom- 
pagner d'aucun de fes domeftiques, Sc 
qu^enfin elle avoít cache à tout le 
monde le lieu de fa retraite ; qu ua 
incdnnu étoit venu de fa part^ ce ma- 
tia, payertous fes gens^ les récompen- 
(er & les renvoyer. Je fis envain toutes 
les perquiíitions poífibles, & toutes les 
^ueftions imãginables pour découvrk 
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. QÍi elle étoit , perfonne ne put m'eifi 
inftruire , parce qu'en elfét on Tien 
n*avoit aucuné connoiflance, je courus 
*tout défolé chez Vilmène , oà je me jet-» 
tai en arrivant dans un fauteuii ; il favoit 
ce qui venoit de fe paí&r* 

Amélie, à Ia vérité, lui ávoit faít 
myftère, comme à tout le mondei 
du lieu de foi> féjour 5. mais elle lui 
avoit confie au moment de fon départt 
le parti qu elle avoit pris j elle luiavoit 
avoué que tous fes arfàngemens s*é-^ 
toient faits pendant ition féjour à la 
prifon , afin d^exécuter- fon projet la 
veille de ma fortie, voulant, avant 
tput, être aíTurée demon fortj^uoique 
bien décidée à ne pas jme voir abfo-, 
lument, au moms :pendant Tannée de 
fon veuvage. 

. Vilmène, qui vit le trouble & Tagi-» 
tation que ce récit me caufoit , crut 
me ealmer en m-affurant de toute fa 
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tendreflè ^ mais cet adouciiTemefit tiè 
it que redoubler ala peíne ^ fur-tout 
quand il m^ajouta qúe la plus grande 
t)reuve qu^elle demafidoit de moa amouf 
^toitdene fabreautune tentative, ní 
}>our être inftfuit de Tefidroit ôu eSe 
l^étoit retlrée^ qí pouí' cKercber à Ia voif 
daãs íâ retraife , fuppofé que je par-» 
tiníiê à la découvrir ; qu^elíe exigeóit 
cnfin que j^attendiífequene mlnftrui-» 
f it elle-même^9 ce qu'eile ne manque^ 
Mit pas de faire ^ m'aí&rart4I , áh 
que fon anoécf de veuvage feroit ré-^ 
volue^ que de ma doc^íté &/de.íiis 
foumiffioíi à feí volontés dépeíidroif 
fopiníon qu'elle auroit à Taveâir de 
mes fentlmens. 

Cet ordre, cejt ^raÃgement^ ce 
myftère & ees précautlons me paru-* 
fent iiicoíícevables.; je liie plaigniaí 
amérexaentjfaccufai Amelie decruau- 
té, & }ç me livrai àtous^les empor^ 
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feiíiens qu*un violent amouf cruelle-' 
ífient traverfé peut occafionnef, 

Vilmèlie laifla palTer^ tranquillôment 
íe premier feu d© iiia .vivacité , puis 
prenant la parole avec douceur , il m© 
fit fentir toute rlnutilité de mos em- 
portemens ; il aff^âa même de louec 
h condmte d^Ainâie , & me peignlt^ 
fa démarche avec des couleurs fi fpé^ 
cieufes que fen fiis frappé* II me ra- 
mena infenfiblement, 6c parvint non-* 
feu4emeftt ã stíe Êtife éonvenk qu'eUe^ 
étoit à plaindre , mais même à me 
falre admirer fon courage & fa raí- 
fon , qui la faifoient triompher d*ui» 
penchant auíli decide que celut 
qu^^elle avoit pour moí. Quoí donc F 
ajouta-t-il, Amélie vous eft-elle aífez 
peu connue pour que vous puiflJet la 
foupçonner d*avoir pris légéremént l& 
parti de s*éloigner de vous pendantr 
qpelque-temps ? ne . fentez voos pas 



aiái L* A M í t I í; 

quels combats elle a <iú eíTuyer potíf 
faire ce facrífice à la biènféance? & 
nc devez-vous pas même lui favoir 
gré de vous avoir fauvé tous les dé-' 
tails d*une féparation fi douloureufe ? 
Je vous difai plus , mon chei* Céli^ 
maure , fans moi elle ne s*y feroit ja- 
mais déterminée ; òui, c'eft jnoi , puif- 
quií faút vous JavoueJr, qui Tai for-» 
tifiéedani fá réfolutionj c'eftmoi qui ; 
lui ai fait fentir la néceífité de Vexe' 
cuter. Quauriez-vous gagné en «IFet à 
Vous voir ? vous n^auriez fáit que vous 
atlendtir réciproquement ^ qu^aggra-» 
Vef vos chagrins failá y remédier, 
puifqu^il falJoit vous féparer» 

Ah ! cruel ami , quels confeils lui 
avéz-vous donnés ! qu^ils vont me cou- 
ter cher 1 Nous fumes aíTezlong-temps 
à nous f egarder en Çlence ; je Tinter- 
tompis en m*écriant : mais qui va donc 
rempUrlevuidequç çetteprivation fera 
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néceíTairement dans ma vie? qui me 
garantira de? funçfte;? ^fTpts ou V2i me 
plonger le défefpôir ? 

Moi , me répondit Viliji^Je avec 
vivacité ; j'ai d^s reíTourçes infaillibles 
dans monamitié pour vous, j'en trour 
verai dans votre raifon : il me^^dit ^lors 
des chofes íi tendres , íi judicieufe^.^ 
.que je me rçndis, Tout cede à la rai-» 
.fon eclairée par ramitié : je conyins 
dpric á§ tout ; mais je n^çn fentois pas 
mpins çombien }'étpis à plaindre^ 
Après une longue converfatpn^ nous 
nous féparlmes jsnâi) , fort avant dang 
la nuit. 

Je ne Teus pas plutôt quítté , qu*ou* 
bliant toutes Jes promeílês qije jcliy 
avois faltes , je m^ocçupai toi^t entiet; 
ÚQS moyens dç ççtrpuvçr Améiie. 

Mais elle ayolt fi bien pris fes mcw 
fures , quelle rendit inutiles toutes 
aies perquifitions ^ qui furentinfinieiS| 
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il fallut áonc ;me réfoudre à attendrf 
1c t€fDps ou elle fe décideroit à mç 
donner dle-mime de fes nouvelle$> 
jQue cette année tne parut longue ! 
f^en caictílob les jours, fen comptois 
les heures , les minutes s mes nuits 
s'écouloiefift daiisletrouble, mes joun 
tdans Pagitation & Timpatience. 

Uattention de ViknèneSc deMorèt. 
|>endant tout ce temps ^ ne íe dézneth^ 
tirent point j Us venoient me voir 
^(Iidum]pnt p m*entrçtenoient d* Amp- 
lie ^ & m'apprenoi^t fournellement 
tjuelque chofe djs nouveau fur les 
pièges qu on nous avoin tendas*. Les 
lieures que }e paflbis dans la ibciété 
^e ces deux amis ne me rendolenc 
tjuc plus amèresxelles ou , livre à moir 
même , jc me retrouvpjs dans un vuide 
laffireux ; j*^tois incapable de toutes 
^fpèces d'occupations ; mpn eíprit 
sCanbloit in'avpir íiba^donné , il ptoit 
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♦òujoyrs à la pourfuite d'AméIie ; ma 
porte étoit ferméç à tous ceux quí 
ne pouvoient & ne devoiçnt pas me 
pzÚQT d*elle ; tous les hommes me pa-r 
roiííbient conténs, & leurgaieté aígrífr 
fant mes peiojçs, jç les fuyoís ; quelques- 
uns touchés de mes phagrinç, cher- 
choient par leurs foinç , leurs çomplai- 
fances,leurs réflexions, à me procur 
>er de Ig diílipation ; mais Tefpèce de 
repôs néceflaire pour s'y livrer étoit 
perdu pour moi, je ne Tattendois 
plus que d^Amélie feule , & elle femr 
bloit m*en avoir prive pour toujours j 
je faifois du chagrin de tout , j'allois 
íoín des fpei^tés cherçher les lieux 
folitaires , pour rendre i la douleuy 
les momens que me? amis m*avoieni: 
force, de lui dérober j on pouvoit 
ff^ire qu- elle mMtoif devenue chère^ 
l^lt je prenQis 4^ préçautions pouK 
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éviter tout ce qui pouvoit m'en dlf- 
trairc, 

Enfin , madame, quatprze moi$ aprç$ 
la fuite d'Amélie, puis-je appeller 
autrement cette funèfte r^traite ! un 
matin que j'étois oçcupé, comme à mpn 
ordlnaire ;, de tous mes malheurs ,.mon 
valet-de-chambre m annonça un payfan 
qui venoit de Ia part d'Amélie. A ce 
nom je volai au-devant de lui ^ il me 
remit , npn unç lettre^ mais un mor- 
ceau de papier toui ouvert , oij je 
trouvai çe peu de mots écrits effeci- 
tivement dp fa main, 

^mélie fouhaiuroit entretemr Céã^ 
maure auyplutôt 5 U porteur du préfant 
pllUt tinfiruira de Venãrçit^ ou ilfaudra 
quilje rende ^ pourfytisfiúreàja^rlère. 

Avec quelle précipitation ne m*en 
'|oformaÂ-^t ^^^ \ que de queftions nc 
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fis-je pas à la fois ! mais hors le lieu 
ou je devois trouver Amélle , je 
trouvai cet homme dans une ignorance 
complctte , fur tout ce qui la regar- 
doit* J'ordonnái fur-le-champ qu'oa 
mít les chevaux à ma chaifé , & je 
partis pour me rendre à Tahbaye 
de.***» Mon voyage fe paflà dans 
un combat continuei ^ entre la joie ^ 
Ia crainte & Tefpérance* L*enchante- 
ment de fuivre une route qui m« 
conduifoit à^ Amelie , étoit combatttt 
par rinquiétude que me^donnoit ce 
<ju'elle avoit à me dire ; je lifois & 
xelifois fon billet dont la ftérilité m'ef- 
layoit : que veut-elle m^apprendre^ 
xpe difois-je ? & pourquoi me donnec 
un rendez-vous jdansun couvent? Moa 
trouble & mon impatiénce étoient 
extremes : j'arrivé enfin, jerdefcends, 
de ma chaife avec pfcHpLíation , & 
Seconde Partic. K 
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je demande Amélie, On me Mt í 
rinftant monter dans un parloir , jy 
entre avec le& tranfports quune entre^ 
vue avec ce que fot^ aijsie W plus 
afl^ monde^dok eauTeorj af)fès une fi 
langue abfence.'Jen2iitt«fKtÍ5 pa» teng- 

tempSL Amâie, Ellè parut àla griBe,,; 

maÍ5 dáns qael hstbk^ grands Dleux l 
Ma furpriíe fut íelle, qu-*elle m'ôta 
Tufage des fens. 

AmeUe^profitaiemafmíatibn potir 
prendre la parole. Eltekfit avec ua 
íang iroid & une. douceUr apparente 
qui redoublaf encoííinâfn étoohement; 
k cette douceur, qUi avoit toufours:^ 
eu tant d'empire Cvtr mon çoeur , elle 
joignoit çctte vej?tueufe^' rigueur quf 
fera jufqu'^. mon de^er féupir t& 
fujet tcop biea fismdá de^ mon défef- 
poir, 

146 lieu ou .^fous ine trcfuve? , tnQff 
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cherCélimaure, me dit-elle , & rhabit 
dont vout me voyex revêtue,- vous dé- 
couvrent d*avance une partie^dèschofes' 
que j'ai à yóus confier; mais comme' 
Veft la feule fois qite je me permet- 
.trai d*entrèr avec vous daris liti li rfou-- 
loureux détail ,'écoute2 avec tra^nquil-' 
lité, & fans m*interrompre j tòut ce" 
que j*ai à vous dire : jé fenls jilus que 
vóus touce PhorrreuT du coúp que je* 
vais vous porter ; mais il^eft iádiípen- 
fable,^ & voús en cònviettdrei cfàand' 
vous aurez entendu mes raíícfns; je ' 
crains pourtaht que vous ne^hè jugfez 
pas avec la mcme rigúeur qúe moi, 
cat mon coeur& mon efptit,' qui font 
toujours mes pfus cruelis; bourreaux, 
rf ont pas tant tfinduigèncè que voiís; ' 
Ib 'me repTochènitr íaínsr ^ceáTe * fimpru- ' 
d^nce de toutès liiei démarèKes palTées; 
yous m^aimez txop pour ne pas vous*. 
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contçntçr de ce gertre de fupplicei 
Çç VQU$ pe vaudx;ieat pas Taugraenter^ 
encore j c' eft cepeqdant çe que vous^ 
feriçz par votre préfence, elle feule 
jne ^ppelleçoit fans ceíTe votre in^ 
doç^çe^ lf5 abi^i^ ou mpn impru-* 
dente fenfibilité noq^; a precipite; ce 
ftroit ppur nipi qn iiouyeai; tourment, 
tuquel je nç rçfíftçrois pas. Ue quel 
froi\t ei\ cffet po\LrrQÍs-)e fputenir le^ 
regard? de Vhpippiíe 1q pl^s tendrcj 
leplus finçèjfèjj Iç plusçonftant, ÔcquQ 
j*ai outrag^ çp^me s'il eut çté le plus 
perfide dea píorteU ? Vous -= méme , de 
cjuel çeil ppurrie?-Yous Yoir ime femine 
çoupablç? çarpuis-j^ me dégi^ifçr quç 
j'aie étç coup^blç npn - feulement; 
en vpu$ fpupçonnant d^ perfidie , mais; 
mêjne . en ; vp;u^ , pj-éféra^nç , fur c© 
feul foupçon , le pi^s. pdieux & Iq 
pjiu^í inèprUi^bb de^pus í«^ h<}m|n 
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fíett elifin ne peut réparer les malheuri 
dans lefquels mòn ínconíidéf atiofi voúd 
a plongév 

Ne pouvattt plus tetilr à cédlfcoufs^ 
que j'écoutois aVec une aditiiratiòii 
mêlée de furprife ^ je Tiiltef rómpis eti 
lai dífant : diviue Amélie, l^eríeur peut 
nous égarer, tílais elle ne nous irend 
pas coupableS) Õc depuis long^tempá 
votre mérite & votré vertu vous ont 
*}uftifié. . Ces reproches auxquels vous 
vous abandonnés contrc vous-mêmeí 
avec fi peu de ménagement , c*eft 
moi feul qui devroit en fupporter tout 
le póids 9 s'ils étoient fondés fur una 
caufe legitime;- revenez donc à vous- 
même , revenez à ces premiers fenti^ 
Hiens • • k • 

Non , Célimaure , toe dít-elle 5 íanà 
me donner le temps de continuer , Ia 
retraite auftère eft le feul parti qui 
■ K 3 
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iwcí convienneà |>réfeat 5 quelque àxite 
gji'e^le puiíTe ctre^ tslle ne le fera ja- 
mais aíTez pour mè faire repentir de 
saa réfolutioíi 5 aínfi laiflez - moi dans 
ce trifte lieu , effacer par mes larmes, 
les excès auxqueb )e me fuis portée ; 
9c & ce n «ft aííèz de votre propre in- 
íérêt pout vaus y déterminer, que 
votre courage , VQtre raifon , je dirai 
plus 5 queTamour que V0125 avez pour 
Hoi cofitribtte á voiis fiaire a.ppro\iver 
Vn de0eití que ríeh De piexit plus JEaire 
chaoger^ víve2 heureuxdansle monde ^ 
vous qu'uôe conduite irréprochable & 
conftafíimetit veartueufe ixíet a Fabrí 
àes remords doíit je fuIs dévorée , & 
fongez que le moyeu le plus fur pouf 
y parvenir , c*eft d'oubUer la malheu- 
reufe Amélie, Queis eíForts nal-je 
pas fait pour me décider à vçus donner 
ce confeil! mais enfin j'y fuis parve- 
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fttte> je fens même aujourd''hui que Cà 
fera av^c une fatisfadlon inftnie que 
je vous verrai vous y fouinettre^ Allez^ 
Céliniaiíre. ^ la foibleflè ttise domine 
encore, je m*attétídris , éloIgneE-vous ; 
que le trifte fouvenir de la vcuve de 
Tolémon ne trouble point Votrô 
bònheur , qu*une prorpériíé cotiftantô 
voús dédommage ács chagtkis qud 
|e vous ai cauíes , ma vue ne feroit que 
âes prolonger ^ il faut vouS y íbuf* 
traire & nouà féparerpour jamais. 

Nous íeparer pour jJimais 1 • * , Eft-^ 
í:e bieíi Amélie que )*emends ? quot 
la plus teildre de toutes les femmei 
feroit capable de h plus violente de 
íouteí les réfolutions 1 Amélie veut 
,être lebourreau de Célknaure 1 Vous 
tn^avez aimé , cruelle , ni'écriai-je avec 
tranfport 1 nein^aimez-voUsdonc plus? 
Ah ! fi quelque refte de fentiment 
^ K 4 
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rent, & je perdh Confinoiflance l )d 
ne la repris que par les folns de deut 
tourrières qu*elle aVoit envoyées à moil 
fecoufs. Eh ouvrant les yewc, je lei 
tournái vers la griUe du parloír;n'y 
voyant plus Afnélie , je fis des cri$ 
affreux ,• j*ejnployai vaitiement les lar* 
mes & les prières,pour obtenii- qu elle 
fn'accoída eftcore un moment d'entre*- 
tien ; n'ayant pu Tobtenir , fé me re- 
tirai Tame tellemetit ulcérée par k 
chagrin , que je ne conçois pas com-^ 
Inent j*aí pu le fupporter» 

Je 6s le letidemain , & pendâtít plu^ 
fieuri jours, des tentatives inutiles pour 
la revoir ; elles ne fervirent qu*à m'at- 
tirer la vifite du diredeur de la maifon j 
que m*envpya , fans doute, Amélie« Cet 
homme refpedable y penetre des de- 
Voirs de fon état , & rempli de raifoit 
& de fagelTe, aprèsm*avoirfaitíentit 
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preitiière fois tout votre amour^voá 
paroles, vos fermens fòntgfavéí dans 
mon ame en caradères de feu : & vous 
croyez que je puiíTe méconnoítre la 
íendreflè,.. malheureufe ! je n'en ai que 
trop 5 votre préventíõn aâuelle peut 
feule m^attirer le reproche que vous 
me faites; 

Ah ! que tous ceux qui m'appro- 
chent me jugent hien différemment í 
ils voyent dans tous mes difcours; 
clans toutes mes aótíons , le trouble 
^ui m*agite, mes fòupirs me trahilTent, 
& votre nom échappé inceflamment 
de ma bouche annonce aíTe^ Tétat de 
tnon ame* ^ 

i' Oul, Célimaure 5 fen fuis fure, j« 
TouíFrirai beaucoup de vòtrè abCence; 
mais en continuant de vous voir ^ mes 
•íbuffrances feroient éternelles ; votre 
yue trop chère les renouveUeroit 
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fuyant les hommes , je fuis étemelle' 
ment livre à moi-même, àma douleur, 
Çc depuis dix ans je pafle má vie dans 
les regrets & les alarmes. 

Rien ne peut me diftraire; toujours 
en proie aux phis aíFreufes idées , je^ 
coule triftement mes jours dan^ des 
réflexions accabhntes; le repôs même 
que je devrois gouter dans fes bras du 
fommeil , eft fans ceffe interromçu par 
des' fonges eflprayans. Amélie toujours 
préfente à nion imagination fous Fha- 
billement ou je la vis pour la der- 
nière foisr , ne femble fe reproduire 
à chaque inftant à mes yeux , que 
pour me défefpérer daVantage. 

Je TappeHe, cependant , je rintet- 

' íoge, je la cherche, mais fans aucun 

efpoir ; çette derniçre reflburce des 

mailíeureux m*eft encore arrajchée par 

la certitude cruelle ot je íuis de ntf 



DANGEREIT«E. ^Tf^ 
féfolution ,qui me déchire lecceur l je 
vois tous les malheurs enfemble fondre 
fur moi , & je n*ai .rien à leur oppo- 
fer. Me voilà donc prive pour toujours 
du feiíl objet qui ait pu faire fentir à 
mon ccBur tout le pouvairderamourg^ 
Je n*exiftois que pour lui feul , que vais-> 
je devetíir ? & daiw quel temps faut- 
il que jy reaoBce ? au moment mcme 
ou mon amcHit efi au pomblej^ oà i^ 
fe croyait fur le pcMnt d*être xécom* 
penfè : quelle^^mée fe fait doncuf)^ 
}eucruel de me défeípéaer ! Mak^ vou^ 
ne tiendrez pas com^e mon àmour ^ 
vous ne tiendrez pais ^ contté votr§ 
propre <:<râr ; ve^ fçrea i^smèt 
^eflFrayee <les izhàgú^ que vous i^oUS 
préparez^ & touchée des i^aswiK qi^Ç 
vous aMez me faire fo«ifff ir AéfléchiffíEr 
Y féríeufemeat, Amélie , &ii vous m 
pouvez pios être íè^dble àmpnétat| 
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gagemens : cette viííte n'eíl mêníe 
«xcufable gtie pafde qti*elle tR Ia 
derníère & la feule que Je recevraí, 
& qu'etífitt elle étoit néceíTaire , taflt 
pouf vous inftrulre de la réfolution 
que j'ai prife , que pour vous convairi- 
cre de ía ncceffité de vdus Gonduire 
en conféquence. Rendncez donc à tous 
ces vains projefs au>^queís /e ne poup- 
rois me prcter , fans violcr la première 
toi qúe jéme fuis iínpofée^íansdonnec 
un fcandale éclatantc 

Quelle frivote ínquiáttide , belfcf 
Amélie J qui pourra jamaiá percer lef 
myftère dont f aurai foin de couvriíT 
nos entrevues ? Mais pouf tez - vous? 
m'en faire un fecret à moi-méme ^ & la 
connoillance que fen aurois ne fuffi- 
roit-elle pas pour me retenir , qu«I- 
que charme que }e trouvaffe à vous voir 
en fecret ? la yéritable fagefle s^alarme 



toujours des démarches ou fon eft 
obligé dWployer I-artifice > & ricuí 
fie paroít plus révoltant à Tame ver- 
tueufe , qtie la néceffité qui Ia force à 
cacher comme un crime , les adions 
les plus innocentcs : ehfin , Célimaure, 
je vous le dis avec douleur , ne 
.vous ol>iline2 poiírt à imaginer de& 
-expédlens , je les rejetterois tous*,Voú$ 
me cotiíioiííbst trop , pour fie de voír pas 
Vous perfuader que je ne me fuis àé- 
termínée qu*après un muf e5tamen, J'aí 
fcien çombattu, il eft vrai ^ & mon 
coeuf* s'eft fouvent revolte contre ína 
l-aifon ; mais ^ je vous le repete encore» 
l-honneur , la vertu^ les circonftanccs , 
tout enfin mz décidée , & rieíílie peut 
maintenant me faire jchang^r, je m*ett 
fuis même ôté le pouvoir. Jefispro^ 
'fijjion kier„.. il n*y adonc plus de re- 
mede; &bien loin d'en çhercher, je 
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íte vous verrois pas ,s*il en étoit encore* 
.Vous pouvez cependant me foulager , 
en modératít votfe douleur qui me 
perce Tame : j'ai befoin de coúrage ^ 
Vous m'aitoe2 , fortifiez-moi par votre 
exemple* Mon devoirm^appelle, adieu* 
A ce mot elle meprit la main> le cceut 
íi ferre de fanglots, qu'elle ne pouvoít 
plús rien proféter ; elle ne paírloit plus 
que pat de triftes regards qu'elle me 
jettoit au travers d'un torrent de 
larmes* 

Ce momenf devlnt tetrible poui^ 
moi : Amélie ne m^avoit poínt encore 
été aufli chère , fétois fur le point 
dela perdre , je Taimois plus éperdú- 
ment que jamais ; foil filence, fa dou- 
leur , fon accablement , fes tendíes 
larmes augmentoient encore & mort 
amour , & mon défefpoir. Je me fen* 
tis fuffoqué, les forces me manque- 



